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COURS 

D’A GRIGULTURE 

A N G L O I S E. 



DE L’ AGRICULTURE. 

Par Abraham Cowjley. 

Le premier vœu de Virgile étoit d’être un 
bon philosophe : son second vœu d’être un bon 
agriculteur. Dieu le traita comme Salomon : il 
lui donna Ie3 choses accessoires, parce qu’il 
avoit demande la sagesse avant tout : il en fit 
le mei Heur philosophe , le meilleur agriculteur, 
le meilleur poëte : îl lui donna enfin des richesses 
et le contentement d’esprit : Fortunalus ni- 
mium y et sua qui bana novit. 

Devenir philosophe et agriculteur, c’est se 
retirer du monde que l’homme a fait, pour 
entrer dans le monde que Dieu a fait. La nature 
et la fortune refusent au plus grand nombre 
des hommes, la capacité ou la possibilité' de se 
livrer toul-à-fail à la philosophie $ mais les occu- 
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pations rurales sont à la portée de presque tous, 
et Fournissent la variété la plus agréable aux 
affaires de la vie. On peut dire avec Columclle, 
en parlant de l’agriculture : Res sine dubita- 
tions proxima , et quasi consanguinea sa- 
pienliœ. Yarron observe que les principes de 
l’agriculture sont la terre, l’eau, l’air et le so- 
leil, c’est-à-dire, les mêmes qu’Ennius attribue 
à la ndture. Cicéron dit que les plaisirs de l’a- 
griculteur se rapprochent beaucoup de ceux du 
philosophe. En effet, il n’y a aucun emploi de 
tems qui mérité plus d’êloges que celui de l’a- 
griculteur. Il s’occupe d’une manière utile pour 
lui-même ; utile , nécessaire même , à la société. 
Il emploie ses facultés agréablement; il vil in- 
dépendant : il pratique le plus ancien des arts, 
celui qui s’allie le mieux avec l’innocence et la 
paix. 

Si nous ne voyons pas aujourd’hui tirer de 
la charrue les hommes destinés aux premières 
magistratures, la principale raison en est, je 
crois , que l’agriculture est le seul métier dans 
lequel il n’y ait pas d’apprentissage régulier 
pour les individus qui veulent s’y livrer. On 
destine à cette profession les gens les plus 
pauvres; et lorsqu’ils l’ont apprise, n’ayant pas 
de fouds pour acheter du terrain et le faire 
valoir , ils sont obligés de prendre une ferme 
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DE L’ AGRICULTURE. 7 

(font le prix ne leur laisse qu’une subsistance 
à peine suffisante. 

' D’autre part, les propriétaires des biens-fonds 
sont ou trop vains , ou trop ignorans pour s’oc- 
cuper de l’amelioration de leurs domaines. Les 
moyens de le faire seroient cependant aussi 
susceptibles d’être calcules et déterminés avec 
précision, que ceux de tout autre emploi utile 
de l’argent par une industrie quelconque. Si 
on élevoit deux ou trois mille enfans, avec des 
apprentissages de sept ans , en les destinant à 
l’agriculture, et en leur fournissant des moyens 
de s’établir, je ne doute pas que l’on ne vît des 
fortunes d’Aldermen faites aux champs, comme 
on en voit aujourd’hui en très- grand nombre 
qui sont faites à la ville, dans diverses branches 
de commerce. S’il n’est pas facile de s’enrichir 
dans l’agriculture, il est presque aussi difficile 
d’y être dépourvu des objets nécessaires à la vie. 
Un petit coin de terre nourrit une famille : 
quant aux superfluités dont l’usage a fait en 
quelque sorte un besoin , il faut ou y fournir 
par une industrie accessoire, ou mettre sa phi- 
losophie à s’en passer. • 

L’agriculture est un art nécessaire: les autres 
arts lui sont subordonnés; elle petit exister in- 
dépendamment de tous : elle est comme le lan- 
gage : les hommes en ont besoin pour vivre en 
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MS l’aGHICÜLTL’KE, 
société, mais les raffinemens des langues ne lent 
sont nullement necessaires. II y a des peuples 
qui ne connoissentque cet art fondamental et 
nourricier ; et toutes les nations en font dé- 
pendre leur industrie. 

Si les cultivateurs ne conservent pas leur 
honnêteté et leur innocence , ils sont sans 
d.ouic, plus à blâmer que d’autres; car ils ont 
bien moins de tentation pour s’écarter du sen- 
tier de la probité: ils vivent de ce qu’ils tirent 
de la terre par le travail , et les autres vivent 
de ce qu’ils tirent des hommes parla ruse. L’a- 
griculteur subsiste des dons de sa mère : le 
marchand vit aux dépens de ses frères: l’un 
est nourri comme les animaux paisibles qui 
pâturent dans les champs , l’autre comme les 
animaux carnassiers qui surprennent et ravissent 
leur proie. Les travaux habituels du cultivateur 
lo portent à la paix : il est toujours le dernier 
à prendre parti dans les querelles politiques. 
C’est une chose remarquable que pendant les 
vintrl années de révolutions et de euerre civile 

O ^ 

qui ont désolé l’Angleterre, on ait vu sortir 
des chefs de parti de toutes les professions , 
excepté de l’agriculture. S’il est vrai que cet art 
donne en effet, tant de jouissances innocentes 
et faciles, pourquoi ne les pas rechercher, au 
lieu d’ambitionner celles des Cours et du grand 
monde , qui sont difficiles et dangereuses. 
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Ici nous sommes au milieu des grandes scènes 
de la nature : là nous marchons dans les sentiers 
tortueux de la politique- Nous parcourons, 
dans la vie des champs, les voies larges et éclai- 
rées de la Providence : nous tâtonnons dans la 
vie des villes, une route obscure et périlleuse, 
au milieu du labyrinthe de la malice des hommes. 
Tous nos sens reçoivent des impressions pures, , ' 
et qui sont des sources de jouissances, quand 
nous vivons à la campagne : dans la société des 
villes, tout est imitation et apprêt. La vie ru- 
rale est comme une fepime tout à la fois belle, 
constante et modeste : la vie des Cours res- 
semble à une courtisanne parée d’ornemens 
d’emprunt. Enfin , l’on trouve à la campagne 
l’abondance des choses nécessaires achetées 
par le travail : dans les villes, il faut du luxe, 
et c’est souvent par des crimes qu’on achète les 
moyens de le soutenir,- 

Je dois rappeler encore un sentiment qui 
devient habituel pour l’agriculteur , et qui 
accompagne toutes ses pensées : c’est celui 
d’avoir créé, embelli, perfectionné les produc- 
tions naturelles dans la sphère de son activité. 

Il se sent utile. Il voit les germes se développer, 
les fruits croître et mûrir par l’effet de ses soins. 
Tout ce qui résulte de son travail est avanta- 
geux à lui-même et aux autres; en regardant 
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autour de lui, il peut se dire : mes œuvres sont 
bonnes. . 

Les trois premiers hommes de la terre furent 
un jardinier, un laboureur et un berger. Quand 
le laboureur se fut rendu coupable de meurtre, 

11 (juilta sa profession pour en prendre une 
autre. Nous sommes tous ries pour être agri- 
culteurs : la Nature elle-même nous invite à 
nourrir nos corps de celte terre qui les forma, 
et qui les attend. 

Quand on réfléchit à l’anciennete' de l’agri- 
culture , et à l’origine des familles aujourd’hui 
si vaines de leurs distinctions, on éprouve un 
sentiment de pitié pour la foiblesse humaine. 
S’il y avoit un peu de raison dans le choix des 
emblèmes de la noblesse , on prendroil pour 
ses armes une charrue dans un champ fertile , 
au lieu d’adopter des aigles , des lions ou des 
léopards, dans des champs d’or ou d’argent. 

Columclle s’étoit plaint que l’enseignement 
se portât de son lems sur toutes sortes d’objets 
frivoles, et que personne n’enseignât l’agricul- 
ture. Je répète que c’est assurément tin objet 
d’étonnement de voir qu’on donne des maîtres 
de métaphysique, de philosophie, de morale, 
de mathématiques , de logique , etc. , qu’on 
fait apprendre à danser, à tirer des armes, à 
saluer, à se mettre avec goût, à faire la .cui- 



Digitized by Google 




DE L’AGRICULTURE. 11 

sine , à découper des volailles ; et que l’art si 
agréable, si honorable, si nécessaire de l’agri- 
culture, soit abandonne' à la seule routine. 

Un observateur se'vère pourroil penser que 
c’est une chose extrêmement ridicule de se 
réunir en grand nombre dans un sallon magni- 
fique, pour faire toutes sortes de sauts et d’atti- 
tudes bizarres, sans aucun but bien déterminé. 
11 se rappclleroit que la danse a été inventée 
par les peuples Païens , parce qu’elle entroit 
dans leurs rites religieux, et que les contorsions 
extravagantes étoient le signe d’une dévotion 
parfaite. Je dis qu’un observateur sévère feroit 
ces réflexions-là ; mais quant à moi , je n’osc- 
rois pas les faire : la danse est devenue une 
partie trop importante de l’éducation des gens 
comme il faut. Il n’y a pas un de nos gentils- 
hommes qui ne veuille donner un maître de 
danse à ses enfans, dès qu’ils sont en état de 
marcher. Mais comment n’y a-t-il pas un père 
qui ail l’idée de donner à son fils un instituteur 
qui lui apprenne à gouverner les propriétés 
dont il doit hériter? 

J’ai peu d’espérance que mon vœu soit 
écouté ; mais ce vœu seroit que l’on établît 
dans chacune de nos Universités, un collège 
d’agriculture, comme il y en a un de méde- 
cine j et un de droit civil. Il ne seroit pas né- 
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cessaire de créer une corporation pour ce col- 
lège , comme il y en a dans les autres ; mais 
je pense qu'il conviendroit qu’il y eût quatre 
chaires dans lesquel les on enseigneroil les quatre 
divisions de l’agriculture, savoir : le labourage, 
et tout ce qui concerne cette partie; le pâtu- 
rage, et tout ce qui en dépend ; les jardins , 
les vergers, les vignes et les bois ; et enfin les 
détails de l’économie rurale , tels que le soin 
des abeiljes, de la basse-cour, des étangs, etc. 

Les professeurs n’auroient pas pour tâche 
de lire les discours d’après les auteurs anciens, 
mais d’entrer dans les détails pratiques de l’art, 
et de faire des cours complets dans chaque 
branche : ces cours pourroient durer un an ou 
deux. Ces professeurs ne seroient point choisis 
parmi les savans , parmi les gens à théorie ; 
mais ce seroient des praticiens parfaitement ca- 
pables de joindre, au besoin, l’exemple au pré- 
cepte. Je voudrois qu’ils fussent payés par leurs 
écoliers , et je ne doute pas que leur position 
ne fût bonne. Je me représente un professeur 
d’agriculture à peu près comme Harllib , s’il 
étoit encore vivant. A quoi sert, au reste, de 
s’étendre en détail sur une pareille idée : l’esprit 
du lems s’oppose tout-à fait à son exécution (x). 

f 

( 1 ) 11 y a plus d’up siècle et demi que ce morcsau 
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remarquable à été écrit par le poëte Cowley. On se 
plaignoit alors en Angleterre, comme on peut se plain- 
dre aujourd’hui en France, de ce que la rie des villes 
attire les hommes pins que les jouissances et les occu- 
pations rustiques. L’idée d’une institution destinée à 
répandre les bons principes et les pratiques utiles en 
Agriculture, a eu depuis son exécution en Angleterre, 
et en Allemagne. Aujourd’hui que l’attention se tourne 
vers l’enseignement, on aura peut-être en France, l’idée 
d’une institution pareille, établie sur une base propor- 
tionnée à l’étendue du territoire Françojs, à la variété 
de ses productions, à l’iiumensité des ressources que 
son climat et le génie de ses habitans lui assureroient , 
si les principes et la pratique de l’agriculture étaient 
généralement mieux entendus qu’ils ne le sont. Je 
puis recommander aux lecteurs, relativement à cette 
idée, la lecture de Y Essai sur les Arts économiques , 
par M. Silvestre. 

Nota. La note ci-dessus a été écrite il y a huit ans. 
JJèslors, une chaire d’agriculture a été érigée à Paris. 
Deux autres chaires d’agriculture, ont été établies en 
Italie; l’institut d’Hofwil a été mis en activité; celui 
de Mogelin en Prusse a été formé, et de tous côtés le 
mouvement des esprits fait espérer de grands dévelop- 
pemens dans la science agronomique. 
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prends moins de dire le bien qu’une Socie'ie' 
d’Agriculture peut faire , que d’indiquer les 
difficultés qu’elle a à vaincre. Un grand nombre 
de Sociétés d’Agriculture, dans les provinces, 
sont tombées, et ont décidément manque' leur 
objet. La Socie'te des arts de Londres subsiste 
depuis long-tems. Un De'partement d’Agricul- 
ture a ete’ institue' sur les principes les plus pa- 
triotiques; nous avons donc une masse consi- 
de'rable d’expe'riences pour nous aider dans 
l’examen de Ja question que l’on propose. Con- 
sidérons les trois méthodes, des mémoires, des 
prix, et des expériences d’une ferme. 

L’inutilité' de la première méthode est évi- 
dente , à moins qu’il ne s’agisse de faire con- 
noître des faits nouveaux et importans obtenus, 
soit par l’encouragement des prix , soit par Içs 
voyages, soit par une ferme expe'rimenlale , 
ou de toute autre manière. Les publications 
qui n’ont point le but de faire connoître des 
faits, doivent faire baisser ou tomber même 
la re'putalion de la Socie'te'. Si une fois elle a 
perdu jusqu’à un certain point, dans l’opinion, 
en publiant des ouvrages inutiles ou foi blés, 
il lui sera très-difficile ensuite de répandre l’ins- 
truction en suivant une meilleure route. Les 
lecteurs qui connoissent l’agriculture des livres 
sentiront que ce que je dis a rapport aux nom- 
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breuscs Sociétés agronomiques établies à di- 
verses époques et en divers pays du continent, 
et qui semblent avoir eu pour principal but 
d’encourager l’imprimerie, tant elles ont accu- 
mule les volumes de mémoires sur des théories 
de loutesles sortes. Elles n’ont c.essé d’imprimer 
que lorsque personne n’a plus voulu acheter 
leurs transactions. Alors elles ont été oubliées 
avec les collections de leurs œuvres. 

Il y a une autre objection contre l’usage 
d’imprimer beaucoup de mémoires : c’est que 
ces publications semblent donner la juste me- 
sure de l’estime que mérité la Société'. Le 
nombre des volumes imprimés paroît au public 
le résultat final des efforts de la Société et de 
ses succès. Si elle ne s’est pas distinguée par 
quelque chose de plus utile que de compiler 
des mémoires, on compare les publications de 
la Société , aidée d’une masse considérable de 
souscriptions avec les publications de quelques 
individus isolés et pour ainsi dire sans moyens: 
on ne trouve pas que l’avantage soit pour elle, 
et elle se décrédite dans l’opinion , ce qui est 
toujours très-fâcheux pour un corps. 

Tant que le public sait qu’une Société s’oc- 
cupe de recherches et d’expériences , et ras- 
semble une masse de faits , prêts à être em- 
ployés aux lieux et aux tems propres, elle con- 
serve 
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serve du cre'dît, plus quelquefois qu’elle n’en 
mérité; mais c’est ce qu’il lui faut, sans quoi 
elle ne peut jamais atteindre son but. On re- 
garde une telle Société Comme le dépôt des 
informations utiles qu’on ne peut point trouver 
ailleurs. Les effets d’une conduite sage, à cet 
égard , sont sensibles dans la Société royale. 
Toutes les fois que le Gouvernement a besoin 
d’une information sur un objet scientifique quel- 
conque, il s’adresse à celle Société, et ses dé- 
cisions font règle. Pendant l’existence du bu- 
reau du commerce , on ne présentoit guères 
en parlement de projets de commerce ou de 
colonisation sans le préavis du bureau. L’exis- 
tence d’un corps destiné à rechercher , exa- 
miner, et rapporter, sur un objet d’économie 
politique quelconque , est infiniment précieuse 
pour le public, non pas par son activité réelle, 
mais à cause de sa capacité d’action, avec de 
grands moyens , lorsque cela est nécessaire. 
Si un tel corps se conduit avec sagesse, il doit 
s’attirer toute la considération dont une Société 
est susceptible. 

Le principal objet de l’association, si elle se 
forme, doit donc être de soigner sa réputation, 
elle doit considérer la faculté d’imprimer, tout 
au moins comme aussi dangereuse qu’elle peut 
être utile, et ne jamais penser à publier ce qui 
Tome 10. B 



/ 
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n’est pas décidément nouveau, et important. 
Quand une Société’ publie, ce doit être des 
registres d’expériences. Les raisonnemens en 
matière d’agriculture , peuvent être très-ingé- 
nieux et montrer du talent chez leurs auteurs: 
ce n’est point ce dont on a besoin : le génie et 
les talens ont e'té prodigue's sur ces matières, 
sans produire aucun effet utile. Mais les expé- 
riences bien faites sont extrêmement rares , et 
demandent des matériaux tout autrement im- 
portans que du papier, de l’encre et de l’in- 
vention. 

Le Département d’Agriculture a prouve' , 
dans trois occasions , que l’on peut faire beau- 
coup sans publier de longs mémoires. Relative- 
ment aux essais sur le pain , à la culture des 
pommes de terre, et à l’attention que mérite 
la méthode des desséchemens par M. Elkington, 
le Département a eu des succès très-étendus , 
et cependant il n’a publié que deux petites 
brochures : la correspondance à laquelle ces 
brochures ont donné lieu, a été très-considé- 
rable (i). 



(i) Ceci a été écrit il y a m ans. Le département 
ou bureau d’agriculture a publié depuis, un très-grand 
nombre de rapports sur l’état de l’agriculture dans le» 
diverses provinces. Celte masse de faits est sans con- 
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Passons à la question des prix. 

II n’y a d’autre objection à faire contre les 
prix, que l’inconvénient de nuire à la réputa- 
tion de l’e'tablissement , lorsqu’il les multiplie 
trop, et les applique à de petits objets. II y a 
des Sociétés qui proposent des prix pendant 
plusieurs années , sans que personne y fasse 
aucune attention. Si les fonds de ces divers 
prix e'toient appliques à un ou deux objets 
d’une grande importance, choisis parmi ceux 
qui occupent de préférence les agriculteurs 
dans le moment où les prix se proposent , on 
les rechercbcroit avec empressement. 

Tandis que tout le monde s’occupe d’amé- 
îiorer les races des bêles à cornes et des brebis, 
à quoi sert, par exemple, de proposer des 
prix sur la culture au semoir? II faut offrir peu 
de prix , mais qu’ils soient conside'rables et 
appliques aux objets qui attirent l’attention dans 
le moment où on les propose. Une Société' qui 
aura égard à ces considérations ne pourra man- 
quer d’avoir des succès, et de se faire une ré- 
putation. 

La question d’une ferme expérimentale est 



tredit la plus considérable qui ait jamais été rassem- 
blée clans aucun pays et en aucun tems, sur les notious 
d’économie rurale. (Février 1810.) 



Digitized by Google 




20 CONDUITE QUE DOIT TENIR 

plus difficile à re'soudre , parce qu’il y a de 
nombreux obstacles à la re'ussite. On n’a jamais 
fait cet essai qu’une fois, et il a complètement 
manque. 

M. Whyn Baker e'tablit dans le voisinage de 
Dublin , et sous la protection de la Socie'tè de 
cette capitale, une ferme d’expériences. La 
somme annuelle destine'e aux essais ètoit de 
200 liv. sterl. , c’est-à-dire, très-infe’rieure à 
ce qu’elle auroit dû être. Malheureusement le 
grand objet de ses recherches fut la compa- 
raison de la culture au semoir et de la me'thode 
commune. Il travailla pendant plusieurs anne'es, 
toujours donnant la prêfe'rence au semoir, jus- 
qu’à ce qu’il eût essaye le trèfle. Il trouva alors 
un si grand profit à semer le ble' à la volée sur 
les trèfles rompus , qu’il mit de côte' tout son 
attirail de semoirs et de houes. S’il eût vécu , il 
auroit pu faire quelque chose d’utile. 

Ses autres expériences furent faites sur une 
très-petite échelle. Il fut toujours plus occupe' 
de s’instruire lui-même, que de répandre l’ins- 
truction dans le Royaume. Cette ferme ne fut 
guères qu’un objet d’amusement. II y aura tou- 
jours le même danger (1). Le directeur de 



(1) On ne pourroit pas faire celte objection contre 
«ne exploitation de modèle, destiné à donner l’exemple 
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rétablissement fera avec les fonds de l’institu- 
tion les mêmes expériences qu’il auroit faites 
avec ses propres fonds; c’est-à-dire, qu’il 
cherchera à s’instruire, en s’amusant : ce n’est 
pas là le but. On ne peut donc pas s’en Ber à 
lui j mais à qui pourra-t-on se fier? Si la ferme 
est dirigée par un Comité nombreux r chacun 
aura ses idées à lui, et ses objets favoris d’ex- 
périences. Le Comité directeur ne devroil pas 
être de plus de trois membres, ou tout au plus \ 
de cinq, avec des adjoints ou suppléans , en 
cas d’absence. L’objet principal des recherches 
seroit déterminé dans une assemblée de la So- 
ciété. Il y auroit sans doute des difficultés à 
vaincre ; mais je crois qu’avec une pareille 
organisation , elles ne seroient pas insurmon- 
tables. Il faudroit, tout comme pour les prix, 
s’interdire la multiplicité des objets de recher- 
ches, de peur d’affoiblir les moyens et l’atten- 
tion, en les divisant. Je ne voudrois point de 
laboratoire, point de jardin de plantes , point 
de travaux scientifiques : il faudroit se borner 
à éclaircir quelques questions de pratique. 



des pratiques les plus parfaites , et dont les résultats 
sont éprouvés. Voyez la préface du i. er vol. de ce 
Cours; les considérations sur l’Agriculture Françoise, 
vol. II, et le Traité des Assolcmens. (A Genève, chez 
J. J. Paschoud.) 4 
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Une telle ferme ne devroit pas contenir 
moins de 4 oo acres de terrain de qualité' mé- 
diocre, ou de bonne terre. Le fonds de bes- 
tiaux et d’iristrumens peut être estime à 6 liv. 
sterl. par acre. Les cmoltunens du directeur ne 
devroient pas être au-dessous de 2 à 3oo liv. 
sterl. payées de trois en trois mois devance. 
Il ne faudrait point y mettre un homme qui eût 
des dettes, ou qui fut embarrasse' dans sa for- 
f tune. Le travail d’extra , cause par les expé- 
riences peut s’évaluer à 100 liv. sterl. On pour- 
roit assigner 5 o liv. sterl. annuellement pour 
les instrumens et leur entretien ; 100 liv. sterl. 
pendant quelques années pour ajouter aux bâti- 
mens ce qui pourroit y manquer pour les bêtes 
à cornes et les moutons ; et 100 liv. sterl. pour 
se procurer les espèces de bestiaux convenables. 
L’établissement coûteroit ainsi 600 liv. sterl. 
par an ; mais tout ne serait pas pure dépense. 
Certains objets seraient susceptibles de rendre 
beaucoup ; et il se pourroit qu’au bout de l’an 
il n’y eût pas un déficit très-conside'rable. Tous 
les pnyemens devroient être ordonnés et con- 
trôlés par un Comité des dépenses. 

Les premiers débours seroient donc de a 4 oo 
liv. sterl. , et la somme de la première année 
de f?oo liv. sterl. Cela suffirait pour mettre la 
fei'me en train. Si les expériences n’étoient pas 
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nombreuses, et si la ferme e'toit bien conduite, 
le vide annuel seroit peu de chose , et par con- 
séquent seroit aisément rempli par les fonds 
d’une Société suffisamment soutenue. En y 
allant avec mesure, il est probable que 1000 
liv. sterl. par an nourriroient une telle insti- 
tution, en supposant le terrain bon. Les avan- 
tages d’une telle entreprise, pour le public, 
dépendroient du bon sens, des connoissances 
et de la prudence des personnes qui la dirige— 
voient. Si l’on ne s’attachoit pas à des baga- 
telles et qu’on visât uniquement aux objets 
essentiels, il n’est point douteux qu’on ne par- 
vînt, avec le tems, à décider un grand nombre 
de questions importantes, et à rendre par con- 
séquent, un service très-réel à l’agriculture. 

On pourroit être certain qu’une Société qui 
donneroit annuellement îoooliv. sterl. en prix, 
et 1000 liv. sterl. pour une ferme d’expériences, 
seroit plus utile à l’agriculture qu’aucùne So- 
ciété ne l’a été jusqu’ici. Pour une telle Société, 
les publications seroient un objet de profit et 
non de perte. Elle n’auroit à répandre que Ici 
mémoires du bien qu’elle auroit fait , et non 
des questions douteuses, inutiles, et des rai- 
sounemens de théorie. Elle auroit la certitude 
de l’avantage de ses publications, par l’cmprev 
sement avec lequel on les rechercheroit. 
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Si une Société' préféroit une autre manière 
d’acquérir des connoissances , ou si scs fonds 
éloienl assez considérables pour embrasser 
d’autres objets, elle pourroit les employer à 
faire voyager quelqu’un pour rassembler des 
faits et des observations. La dépense ne seroit 
pas si considérable qu’elle paroîlroit d’abord 
devoir l’être. Une guinée par jour, ne feroit 
pas au bout de l’an une somme bien forte. 
Mais s’il s’agissoit de voyager en Angleterre , 
il faudroit certains objets déterminés : l’atten- 
tion du voyageur ne sauroit s’appliquer à tout. 
Si l’on cherche des renseignemens précis sur la 
culture d’une plante particulière, sur une cer- 
taine race de bêtes à cornes ou de brebis, sur 
des iristrumens d’agriculture adaptés à certains 
objets déterminés, sur les effets du nouveau 
système des desséchemens , etc., il n’y a aucun 
meilleur moyen pour s’instruire que de faire 
voyager une personne chargée spécialement 
des informations sur l’objet. Le journal du 
voyageur pourra bien n’êlre pas intéressant à 
publier;, mais les faits recueillis seront impor- 
tais à conserver, et payeront amplement les 
frais par l’utilité de leur application. 

II y a un autre point qui mérite l’attention 
des individus qui se réunissent dans une entre- 
prise de ce genre; c’est qu’il convient de laisser 
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entrer les souscriptions pendant un an , sans 
rien résoudre, afin de se donner bieu le tems 
de conside’rer l’objet qui doit occuper. Ils ac- 
querront ainsi un fonds qui pourra ensuite leur 
être d’une grande utilité'. Le defaut de fonds 
met souvent un obstacle insurmontable au suc- 
cès dans les entreprises des individus : il en est 
de meme des Sociétés ; et cette simple précau- 
tion écartera tout inconvénient de ce genre. 

Voilà les remarques que je prends la liberté 
d offrir à mes correspondans anonymes , qui 
paroissent engagés dans une des entreprises les 
plus louables que l’on puisse se proposer. Je 
suis fâché d’être obligé d’observer que 1000 liv. 
sterl. est un capital trop peu considérable pour 
une ferme expérimentale , à moins que tout 
ne se fît sur une échelle si resserrée que les 
dépenses seroient considérables , et les profits 
nuis. Cette somme ne fonrniroit pas aux bes- 
tiaux et aux instrumens nécessaires pour une 
ferme de 200 acres de bon terrain ; et cette 
ferme seroit proportionnellement beaucoup 
plus coûteuse à entretenir qu’une ferme de 4 oo 
acres. Si les souscriptions n’augmerrtoient pas 
la Société devroit donc plutôt chercher quelque 
autre moyen d’employer ses fonds ; à moins 
qu’elle ne visât à quelques essais d’un genre 

très-simple et peu coûteux , et qu’elle ne se 

t * 
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contentât d’une ferme conduite d’une manière 
très-commune. Arthur Young. 



ÉPINE-VINETTE. 

( Minutes de Marshall. Rural economy of Norfull. 

Vol. IL) 

Xl< y a long-lems que l’on considère comme 
une des erreurs populaires des paysans, l’ide'e 
où ils sont que l’épine-vinette a une qualité 
pernicieuse, ou plutôt un pouvoir mystérieux 
pour altérer le blé qui croît dans son voisinage, 
et en rendre le grain retrait. 

Cette idée , vraie ou fausse n’est nulle part 
plus généralement répandue que parmi les fer- 
miers de Norfolk. L’un d’eux me racantoit très- 
sérieusement le mal que lui avoit fait celte 
plante : je lui ris au nez. Il ne s’en déconcerta 
point, et persista à soutenir que rien n’étoit 
plus vrai. Je vis qu’il n’avoit point été conduit 
de la cause à l’effet , mais au contraire , qu’il 
avoit remonté de l’effet à la cause. Il avoit re- 
marqué dans une pièce close une bande de blé 
dont la paille éloit noirâtre. II avoit cherché 
dans la baie où celte bande aboutissoit, comp- 
tant trouver là l’ennemi, mais ne trouvant rien 
il avoit traversé le chemin, et avoit reconnu 
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que dans la haie d’un jardin de l’autre côté , 
il y avoit tin buisson d’épine-vinette , précisé- 
ment sur la ligne où il le clierchoit. 11 me dé- 
crivit l’aire , ou l’espace occupé dans le champ 
par ce blé altéré, comme la queue d’une co- 
mète, qui s’élargissoit en s’éloignant du buisson 
d’épine-vinelle. L’ell’et s’élendoil à une plus 
grande distance qu’il ne l’eût jamais observé 
ailleurs, et il expliquoit cela en me représen- 
tant qu’il y avoit un trou à la haie du champ 
vis-à-vis de cet endroit, et que le vent avoit 
porté l’influence par ce passage. 

Quand je le vis si affermi , et si exact dans 
ses descriptions, je lui demandai comment il 
expliquoit la chose. 11 me répondit que le fro- 
ment, et l’épine-vinette fleurissoient en même 
tems, et que la poussière fécondante de celle- 
ci étoit un poison pour les fleurs de blé. 

Je sentis que mon incrédulité s’e'branloit. Je 
réfléchis que si les poussières fécondantes sont 
portées par les vents à des distances considé- 
rables, et fructifient les plantes de même es- 
pèce j que si certaines plantes sont un poison 
pour les animaux, il n’étoit pas impossible que 
les poussières fie certains végétaux fussent un 
poison pour des plantes de genre différens ( 1 ). 



(1) Ce ne peut pas être l'explication du fait, parce 
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Quoiqu’il en fût, je résolus de tâcher d’é- 
claircir le fait, s’il étoit possible. J’en parlai 
à plusieurs fermiers habiles : je n’en trouvai 
pas un seul qui mît en doute la vérité de la 
chose. Cette opinion si généralement établie 
rendoit l’observation fort difficile , parce que , 
depuis quelques anne'es en particulier, on a 
arrache si soigneusement l’épine- vinette de 
toutes les haies , qu’elle est devenue très-rare, 
cependant on me raconta un exemple tout ré- 
cent de l’effet de cette plante , et je fus moi- 
même te'moin d’un autre fait relatif au même 
objet. M. William Bernard de Bradfield me dit 

qu’ayant vu un espace dans un de ses champs 

» 

de blé dont la paille étoit noirâtre , il avoit 
cherché, dans la haie voisine, s’il n’y avoit 
point d’épine-vinette. La haie étoit épaisse. Il 
ne déeouvroit. rien d’abord ; mais à force de 
chercher, il trouva une plante d’épine-vinette 
qui lui expliqua cet effet. M. William Gibbs 
de Rowton , m’ayant dit qu’il avoit dans un 
de ses champs un espace dont la paille étoit 
noire , et qu’il l’atlribuoit à quelques rejetons 
d’épine-vinette, dans une haie où il l’avoit ar- 
rachée, j’allai avec lui sur le lieu. Nous trou- 



que l’épine-vinette fleurit quelques semaines avant 
que le blé soit en épis. 
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vâmes%n effet trois rejetons de cette plante, 
dans la haie, auprès de la place affectée. Un 
de ces rejetons étoit garni de fruit. La paille 
du blé étoit noire, et le grain, si l’on peut 
l’appeler ainsi, étoit absolument retrait et sans 
farine. Le reste du champ étoit d’une qualité 
beaucoup supérieure. Ce sont là des présomp- 
tions fortes, mais assurément ce ne sont pas 
des preuves. 

J’avois résolu de tâcher de constater le fait. 
Pour cela , je plantai, au mois de mars, au 
milieu d’un grand champ de froment , uu buis- 
son d’épine-vinette. 

Je négligeai de faire aucune observation là- 
dessus, jusqu’aux approches de la moisson, 
que M. John Baker de South-Reps, vient m’a- 
vertir de l’effet produit. 

C’étoit le moment où le blé prenoit sa cou- 
leur de maturité; c’étoit du froment blanc , et 
le champ avoit déjà très-sensiblement blanchi. 
Mais dans le voisinage du buisson d’épine-vi- 
nette, on remarquoit un espace en ovale très- 
allongé, où le blé avoit une couleur sombre et 
livide, qui étoit fort sensible pour un homme 
à cheval, sur la route, à une distance consi- 
dérable. 

Cet espace noirâtre ressembloit à l’atmos- 
phère d’une comète, et le buisson représentoit 
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la comète elle-même. D’un côte', l’cflcUli’eten- 
doit jusqu’à trente-six pieds : de l’autre il n’é- 
toit sensible que jusqu’à six pieds de distance 
seulement; la plus longue queue s’étendoit vers 
le sud* ouest, en sorte que, probablement, 
l’effet avoit eu lieu par un vent de Nord-Est. 

Quand le blé fut mûr, les épis qui étoient 
près du buisson se teuoient parfaitement droits ; 
ils étoient doux au toucher, comme de la paille 
battue T les grains étoient minces , ridés , et 
légers. À mesure que la distance du buisson 
augmentoit , l’effet étoit plus difficile à ob- 
server. 

Le reste du champ donna une assez bonne 
récolte; et la paille e'toit généralement belle. 

Il y avoit cependant un autre endroit dans 
le champ où le blé étoit retrait, et où la paille 
ressembloit assez à celle du voisinage du buis- 
son d’épine-vinette; mais ce grain retrait étoit 
encore beaucoup plus pesant que celui de l’at- 
mosphère du buisson. 

En général , le blé de ce champ fut mince; 
mais cependant , dix grains pris au hasard , 
étoient de même poids que vingt-quatre grains 
également pris au hasard parmi le blé atfecté 
par l’épine-vinette. 
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Dommage causé par l’Épine-vinette. 

( Annales d’ Arthur Young. ) 

Pitton près deBamstaple, 18 octobre 1796. 

Monsieur , 

JEn conséquence de la conversation que nous 
avions eue ensemble à Upcatt, concernant le 
dommage qui re'sulte pour le froment du voi- 
sinage de l’epine-vinette , j’ai saisi, comme je 
vous l’avois promis, toutes les Occasions d’ob- 
servtrf fcs faits relatifs à cet objet curieux. Les 
effets sont parfaitement semblables , cette an- 
ne'e, à ceux de l’année dernière, et je vais vous 
rendre compte, aussi exactement que je pour- 
rai, de mes observations sur mon blé et sur celui 
de M. Harding. 

Au mois de juillet 1795, un peu après la 
floraison des blés , je me promenois à cheval 
auprès de deux de mes champs de blé, qui 
étoient séparés par une haie. Ma position élev ée 
me permetloil de voir toute la superficie des 
deux champs. Je découvris une place dans le 
voisinage de la haie, où le blé paroissoit d’une 
couleur plus sombre que tout le reste. Un jeune 
homme qui e'toit avec moi , le remarqua de 
même, et me fit observer, en explication du 
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fait, que c’ëtoit vers l’endroit de la haie où 
les enfans avoient fait souvent du feu , au mois 
de novembre précédent. Cette couleur brune 
ëloit très- marquée , mais ne s’e'lendoit qu’à la 
distance de quelques pas de la haie. Trois jours 
après, l’espace s’ëtoit sensiblement ëlendu, et 
la couleur e’toit plus sombre. Le blë e’toit noi- 
râtre dans les deux champs, et des deux côtés 
de la haie jusqu’à la même distance. C’étoit un 
cercle dont la couleur alloit en dégradant, à 
mesure qu’on se rapprochoit de la circonfé- 
rence, et dont le centre éloit dans la haie. 

Je me rappelai que, onze ou douze ans au- 
paravant, faisant labourer un de ces champs 
pour y semer du blé , mon laboureur me con- 
seilla d’y mettre plutôt des lurnepà ou de l’orge, 
parce que le blé de ce champ éloit toujours re- 
trait. Il m’indiqua pour cause de cet effet, les 
buissons d’épine-vinette qui e'toient dansla haie, 
et je les fis arracher. J’eus l’année suivante, une 
très-bonne récolte de froment dans ce champ. 
En me rappelant ces circonstances, je conjec- 
turai qu’il restoit quelques plantes d’épine-vi- 
nette dans la haie : je l’examinai, et j’en trou- 
vai, en effet, un buisson très- vigoureux, placé 
précisément dans le centre du cercle dont j’ai 
parlé. Je le fis immédiatement arracher, mais 
c’étoit trop tard : le mauvais effet éloit pro- 
duit. 
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duit. Les e’pis devinrent plus bruns de jour en 
jour, jusqu’à ce qu’ils eussent la couleur du 
café' au lait. Cela éloit visible jusqu’à la dis- 
tance de ï6 rods de part et d’autre. Les grains 
des épis voisins du buisson ne se formèrent 
qu’imparfailement: ils ressembloient à du seigle 
très-e'tranglé, et ne COntenoient point de farine. 
Les e'pis e'toient dans une direction verticale , 
et e'toient doux au toucher. Comme de la paille 
battue. Les tiges e'toient couvertes d’une espèce 
de rouille. Cette rouille diminuoit et lf*s e'pis 
devenoient plus pleins à mesure qu’on s’éloi- 
gaoit du buisson. Enfin le blé des deux champs 
qui e'toil hors de l’influence de l’épine-vinette 
étoit parfaitement beau , et le grain très-plein. 

Il y a une circonstance que je ne dois pas 
oublier, c’est que dans l’un des deux champs, 
il y avoit une grange et deux grands tas de foin 
qui faisoienl saillie dans le cercle d’influence 
de l’e'pine-vinette ; et que tout le blé qui se 
trouvoit garanti de la vue du buisson par ces 
obstacles, fut préservé de l’effet nuisible. II 
sembleroit donc que l’Influence sfe propage en 
ligne directe comme les rayons d’un corps lu- 
mineux ; et que tout obstacle qui rompt ces 
rayons , diminue ou détruit l’influence. 

L’inspection du champ de M. Harding me 
conduit aux mêmes conclusions. L’effet le plus 

Ïome io. C 
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sensible y a été produit par les buissons qui 
sont le plus isoles. Ceux qui sont garantis par 
des baies épaisses, n’ont que peu de mal. Son 
champ est carré : il contient environ neuf acres. 
Il est incliné vers le Sud. Il étoit semé en blés 
de diverses espèces, rouges et blanches. Une 
plantation qui fait partie d’un parc , le borne 
de trois côtés : celui de l’Est est ouvert. Une 
haie d’aubépine sépare la plantation du champ, 
et entoure celui-ci. Dans toute l’étendue de 
cette haie, excepté un certain espace de la face 
Sud, il y a de l’épine-vinette; mais les plantes 
sont basses, et mêlées au fourré de la h ’’. 
Cependant à l’angle Sud-Ouest, il y en a 
fort gros buisson qui domine le reste; et à l’angle 
sud-est, près de l’entrée du champ, il y en a 
aussi quelques-uns qui sont isolés. 

Le blé a souffert beaucoup dans le voisinage 
du gros buisson. Il a été moins affecté , mais 
cependant très-sensiblement, dans la partie qui 
avoisine l’entrée du champ. Etr, ce qu’il y a 
de bien remarquable , c’est que sur la totalité 
de la pièce, il n’y avoit pas une seule plante 
dont la paille fût d’une belle couleur, que sur 
la partie de la face Sud, où il n’y a point d’é- 
pine-vinette. Quoique la totalité du champ eût 
une triste apparence, cependant la partie du 
Nord n^cloit pas , à beaucoup près si mauvaise 
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que celle du Sud-Est et du Sud Ouest. J’ex pli- 
que cela , soit par la position plus élevée et plus 
aérée des buissons d’épine-vinette sur ces deux 
dernières faces , soit par les vents qui ont régne'. 
Le vent de Sud, et de Sud-Est, ont soufflé 
presque constamment pendant plusieurs mois, 
et ont transporté les miasmes de l’épine-vi- 
nette. 

M. Macro vous a envoyé là-dessus une ob- 
servation qui est consignée dans le 7/ volume 
de vos annales. M. Marshall en parle aussj dans 
6es minutes sur l’agriculture de Norfolk. Il 
avoua qu’il avoit, non-seulement douté du fait, 
mais qu’il s’e’toit moqué de celui qui l’affirmoit'j 
et qu’ensuite il avoit vérifié la justesse de l’ob- 
servation , en piaulant des buissons d’épine- 
vinette dans ses champs de blé. 

L’effet de cette plante, quoique bien connu 
des botanistes, et de quelques savans, ne l’est 
point généralement des fermiers, je pense. Cela 
me paroît un objet de grande importance pour 
le public ; si vous croyez que le détail que je 
vous envoyé soit satisfaisant, vous pouvez l’in- 
sérer dans vos annales. Je crois que le fait vaut 
la peine d’être conservé. Beaucoup de gens 
ignorent encore la chose. Peut être les bota- 
nistes pourront-ils faire des recherches utiles 
sur la nature et les effets de cette influence j et 
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il importe de mette les propriétaires en garde 
contre la plantation de celte plante dans leurs 
haies (1). 

Je suis , «etc» 

John Exter. 



(i) Cette notion sur l’effet de l’épine -Tinette est 
établie depuis très-long-tems parmi nos cultivateurs. 
Elle a toujours été mise, par les gens soi-disant ins- 
truits, au nombre des préjugés populaires. J’ai eu 
souvent l’occasion de faire des observations sur ce sujet, 
dans un canton où l’épine - tiuetle se trouve dans 
presque toutes les baies, et où l’accident du blé retrait 
à paille-noire, est extrêmement fréquent. Les paysan» 
appellent cette maladie la v entai son , et le blé qui en 
a souffert, blé venté. Voici le résumé. 

On peut consulter l’article Froment de l’Abbé Boiier, 
et le Traité des maladies des Grains , par Mr. Tessier, 
pour la description et les causes générales des mala- 
dies des blés dont il résulte l'étranglement du grain. 
On ne doit pas attribuer exclusivement la venlaison à 
l’épine - vinclte; diverses causes peuvent la produire , 
et l’épine-vinette ne la produit pas toujours. J’ai vu 
des champs, ou des portions de champs, attaqués de 
la ventaison ù de grandes distances de toutes baies; et 
j’ai observé de très-beaux blés, à grains pesans et à 
paille dorée, à quelques pas de distance de l’épine- 
vinette. Mais cependant ces derniers cas me paroissent 
plutôt des exceptions, dues peut-être à ce que, dans 
le moment de l’influence, les vents l’ont détournée. Le 
plus souvent, dans le voisinage des haies, où l’on voit 
cette plante, le blé est venté ; et il m’est arrivé plus d’une 
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Essai sur la nourriture des plantes 
et le renouvellement des terrains, par 
J. I N g,e N h o u s z ; Membre honoraire 
étranger du Départ. d’Agr. , etc. etc. 
( 1 797 * ) 

T J A chimie s’associe très-bien avec l’e'tude des 
fonctions organiques des végétaux , et fournit 
sous ce rapport, des données très-utiles dans 
la science de l’agriculture. 

Les ouvrages du Dr. Ingenhousz sur la phy- 
siologie végétale sont connus du monde savant. 
On regrette qu’une teinte polémique en ternisse 
le style , mais les faits et les découvertes n’en 



fois, en remarquant un espace brun. dans le bord d’un 
champ, à l’approche de la moisson, de trouver l’expli- 
cation du phénomène dans un b.uisson d’épine-vinette 
que je cherchois dans la haie voisine. Je crois à l'in- 
fluence, d’après mes propres observations, et indépen- 
damment des faits rapportés par les auteurs Anglois. 
C’est un sujet curieux d’expériences. En attendant 
qu’elles aient été faites par de bons Observateurs, et 
que les faits soient généralement connus, j’exhorte 
les propriétaires et les fermiers à ne pas imiter l’insou- 
ciance de la plupart de nos cultnateurs, qui tout en 
croyant à l’influence ne font rien pour FévUer. 
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'sont pas moinsd’un prix réel pourla science. 
Son Mémoire offre une sorte de résumé de sa 
théorie , et des preuves de fait dont il l’appuie ; 
mais il s’agit surtout de faire connoître ici 
quelques idées qu’elle lui suggère , et dont 
l’expérience pourroit démontrer la justesse et 
l’utilité.. 

Les plantes, privées comme elles le sont de 
la faculté de se mouvoir d’un lieu à l’autre, 
doivent trouver dans l’endroit même qu’elles 
occupent, tout ce qui est nécessaire à leur 
subsistance. Elles sont en contact avec la terre 
et avec l’™r, c’est donc de l’un ou l’autre de 
ces élémens, et peut-être de l’un et l’autre 
qu’elles tirent leur aliment. Mais il y en a qui 
se passent fort bien de terre même d’eau 
(entant que liquide), tandis qu’il n’y en a 
point qui puisse vivre non-seulement sans air, 
c’est-à-dire, dans le vide, mais même, selon 
le Dr. Ingenhoüsz, dans de l’air qui ne soit pas 
respirable. Cette dernière assertion, quoique 
contraire à la doctrine de Priesllc-y et de Scheele, 
paroît prouvée par certaines expériences de 
l’auteur qui a aussi découvert la cause des irré-r 
gularités qu’on observoit dans l’influence des 
plantes sur l’air qui les environne, influence 
tantôt améliorante tantôt délétère. 

Il découvrit en 1779, que les végétaux sont 
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constamment occupes à de'composer l’air en 
contact avec eux, et qu’ils en changent une 
partie en acide carbonique, qui, spe'cifiquement 
plus pesant qug l’air atmosphérique, tombe 
d’abord , et se combine à terre avec l’humidité 
et les sels qui s’y trouvent. La portion de l’air 
atmosphérique que la plante s’est assimilée , 
subit divers changemens dans son intérieur et 
se convertit en se've, en sucs divers, en muci- 
lage, etc. 

Comme l’acide carbonique est composé de 
deux principes, savoir l’oxigène, ou le principe 
acidifiant, et le carbone qui est une base aci- 
difiable , les plantes peuvent déjà trouver dans 
ces deux principes, les ingrédiens des subs- 
tances distinctes que nous remarquons en elles j 
et si l’on y joint l’azote toujours présent dans 
pes opérations, ces élémens diversement com- 
binés dans les organes des végétaux peuvent 
fournir tout ce que l’analyse y fait reconnoîlre. 

M. Hassenfratz qui s’est occupé avec succès 
de la théorie de la végétation considère le car- 
bone comme étant la nourriture principale de 
la plaftte, et M. Kirxvan adopte cette opinion 
di^ns son excellent Méhioire sur les engrais, pu- 
blié dans les transactions de l’Académie Royale 
d’Irlande. Il trouve le carbone d’abord dans la 
semence, ensuite dans le sol , d’où il est extrait 
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par les racines. Il croit voir le carbone pur 
dans la licjueur noire <jui résulté de l’infusion 
des fumiers. Il ne présumé pas qu’une troisième 
source soit le résultat de la décomposition de 
l’acide carbonique opére'e par l’action végétale , 
quoique ce soit l’opinion de M. Kirwan et que 
M. Senebierait établi ce fait par des expériences 
qui paroissent sans re'plique. 

Le Dr. Ingenhousz croit aussi que la pré-» 
scnce de la lumière a une influence très-mar- 
quée sur l’action végétale sous le rapport chi- 
mique; c’est-à-dire que les plantes absorbent 
de nuit l’oxigène et de jour le carbone , en 
même lems qu’elles exhalent l’oxigène lors-»- 
qu’elles sont frappées des rayons solaires. 

Plusieurs faits confirment cette doctrine j 
entr’autres l’accroissement plus rapide des 
plantes, à l’obscurité qu’à la lumière dtt jour, 
ainsi que l’ont observé Duhamel et Bonnet, en 
étudiant les phénomènes de l’étiolement. 

L’auteur doute que les plantes absorbent 
par leurs racines le carbone immédiatement ou 
en nature. Il est beaucoup plus disposé à croire 
qu’elles le retirent de la décomposition de l’acide 
carbonique. Il appuie son doute sur ce que 
le résidu des fumiers est plutôt un extrait x 
qu’il n’est le carbone pur. Il est soluble, le 
carbone ne l’est point; et Arthur Young, ayant 



Digitized by Google 



NOURRITURE DUS PLANTES. 4l 
essaye le charbon pulvérisé comme engrais , ue 
lui reconnut aucun effet sur la végétation. 

Les {Vieilles sont, selon M. Ingenhousz, l’or- 
gane destiné à l’élaboration de l’air, et M. Se- 
nebier a bien démontré leur action par ses 
nombreuses expériences. L’auteur croit que la 
présence du gaz oxigène et de la chaleur, est 
essentielle à la végétation et que la lumière ne 
l’est pas; il montre même, qu’une lumière trop 
forte nuit à la végétation , il attribue à cette 
cause la mort des germes qui se trouvent à la 
surface du sol lorsque les semences ont été 
mal enterrées : il pourroit y avoir d’autres 
causes de cet effet. La lumière devient seule- 
ment nécessaire après la germination , pour 
donner de la couleur et de la vigueur à la plante, 
mais elle ne lui est pas essentielle. 

D’autre part, la chaleur atmosphérique est, 
selon l’auteur, la seule cause qui met en action 
la force végétative , et la température du sol 
n’y contribue pas. Il ne nous paroîl pas expli- 
quer nettement la manière dont la chaleur 
opère pour produire l’ascension des sucs, mais 
en admettant comme il le fait avec M. Van 
Marum , l’irritabilité pour cause seconde de 
cet effet, il devient plus explioable. 

Les plantes possèdent jusqu’à un certain point 
çetle faculté si remarquable dans les animaux 
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respirans, de produire de la chaleur dans un 
milieu plus froid qu’elles, et de se maintenir 
fraîches au contraire dans un milieu très-chaud, 

a* 

Celte dernière propriété failqu’elles condensent 
à la surface de leurs feuilles la vapeur aqueuse 
qui flotte dans l’air et qui leur fournit aussi 
de la nourriture. 

M ais l’influence énergique des fumiers montre 
Cependant qu’une bonne partie de l’aliment desj 
plantes, que ce soit du carbone, ou de l’a- 
ïole, ou de l’acide carbonique, est retiré du 
sol. L’auteur remarque à cette occasion que 
les fumiels des herbivores ont l’inconvénient 
de donner lieu à la production de beaucoup 
de mauvaises herbes, à raison des semences qui 
s'y rencontrent intactes ; cet inconvénient n'ar- 
rive point avec les fumiers des carnivores. On 
sait que les Chinois et les Japonois font de ceux- 
ci un cas très-particulier ; et un botaniste, qui 
accompagnoit au Japon l’ambassade hollan- 
doise , passant auprès d’un champ de blé, re-» 
•marqua qu’il n’upercevoit presqu’aupuue autre 
plante que le blé pur. 

On croit communément que les jachères et 
les labours pendant ce repos, n’ont d’autre. effet 
utile que de. laisser, -comme on dit, reposer 
la terre, et de détruire les mauvaises herbes. 
Il semble qu’il y ait de plus une action parti- 
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culière de l’atmosphère sur cette terre, action 
qui n’a pas encore été' convenablement exami- 
née, ou a vainement cherché par l’analyse chi- 
mique ce que le sol gagnoit à cotte influence 
de l’air, il falioit examiner , chose plus facile, 
ce que percloit l’air par l’effet de son contact 
avec le sol. 

L’ .Tuteur entreprit cette recherche. Il exposa 
huit pouces cubes de bonne terre végétale en- 
tassée dans une soucoupe , au contact de dix^ 
huit pouces cubes d’air atmosphérique ren- 
fermé sous un récipient pendant trois jours et 
trois nuits d’été , par une température douce, 
mais à l’abri du soleil et même de la lumière ; 
l’air y fut si gâté que la chandelle n’y brûloit 
pas facilement, et qu’à l’épreuve eudiométriqiic 
au ga* nitreux, il y eut entre cet air et l’air 
atmosphérique pur, une différence d’absorp- 
tion égale à de mesure. L’air se trouva 
encore plus décomposé dans un appareil sem- 
blable qui fut exposé pendant le même tems à 
l’action des rayons solaires; la plus grande 
partie d'e l’oxigène fut absorbée. L’expe'iience 
fut répétée avec le même volume de bon ter- 
reau bien fumé, et l’influence attractive de ce 
sol pour l’oxigène de l’air ambiant fut encore 
plus marquée , surtout dans le récipient exposé 
au soleil. L’oxigèuc y avait disparu presqu’en 
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entier, il ne restoit que l’azote et une certaine 
quantité' d’acide carbonique , qu’on reconnut 
par l’eau de chaux. 

L’auteur conclut de ces expériences que le 
sol fixe continuellement quelque partie de l’oxi- 
gène contenu dans l’atmosphère, et qu’tin ter- 
rain qui, dans le cours d’une année, a été en 
jachère et fréquemment retourne' , doit avoir 
attire' une proportion assez considérable d'oxi- 
gène ou du principe acidifiant , surtqut dans 
les terres végétales fortes, dans lesquelles il 
existe des débris de substances animales ou vé- 
gétales susceptibles d’être ultérieurement dé- 
composées. Le sable siliceux , sec ou humide , 
n’a presqu’aucune action sur l’air ambiant, non 
plus que l’eau pure. 

A mesure que le sol acquiert ainsi Foxigène 
ou pur, ou déjà combiné sous la forme d’acide 
carbonique , les pluies en font pénétrer une 
bonne partie dans les couches inférieures, et les 
racines en profitent. Les couches supérieures, 
à mesure qu’elles eh sont ainsi dépouillées , 
acquièrent par la présence de l’humidité, (cir- 
constance nécessaire à ces combinaisons) la 
faculté de reprendre de l’oxigène dans l’atmos- 
phère, et celte circulation continue pendant 
toute la saison où la température la favorise. 
L’auteur est persuadé qu’elle est beaucoup plus 
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active dans un sol expose à nu , ou dans une 
jachère, que dans un terrain couvert de plantes. 

Si ces conjectures , déjà justifiées par plu- 
sieurs faits, sont entièrement fondées, ne pour» 
roit-on pas, ajoute-t-il, fournir promptement 
et en une seule opération, à un sol épuisé et 
avide d’oxigène, tout celui qu’il ne soutire de 
l’air que lentement pendant une année de ja- 
chère? Il suffiroit de l’arroser un peu avant les 
semailles, de quelqu’acide , étendu d’eau , ou 
préalablement répandu sur un monceau de terre 
qu’on semeroit ensuite sur le sol. L’acide sulfu- 
rique , par exemple, qui n’est que le soufre 
uni à l’oxigène , et qu’on peut se procurer à 
bon marché, seroit propre à l’expérience. 

L’auteur a fait , d’après celle idée , quelques 
essais en petit qui ont paru l’eucourager : il a 
versé dans une raie de terre, de trois pieds de 
long et de deux pouces de profondeur, .choisie 
dans le jardin du Baron Dimsdale, un gros d’a- 
cide sulfurique (huile de vitriol du commerce) 
délayé dans une pinte d’eau. Il parut d’abord 
une vive effervescence, à raison de la nature 
calcaire du sol. La terre calcaire touchée par 
l’acide, se convertit en sulfate de chaux (gypse) 
à l’état d’une poudre blanche ; il sema vingt 
grains de froment dans cette raie et les couvrit 
de terre. Il répéta delà même manière l’essai, 
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en d’autres endroits du jardin, où il sema de 
l’avoine , du seigle et de/ l’orge. 11 arrosa de 
même la terre de quelques vases de fleurs. 
Quoique cette proportion d’acide fût beaucoup 
plus considérable que ce qu’on en auroit em- 
ployé dans l’expérience faite en grand , le ré- 
sultat fut que la végétation des semences, loin 
de souffrir de l’action de l’acide, parut au con- 
traire plus vigoureuse et plus hâtive que dans 
les endroits non-arrosés. On obtint le même 
effet avee l’acide nitreux , et l’acide’marin ou 
muriatique. 

S’il s’agissoit d’une expérience en grand , 
l’auteur proposeroil l’essai de trois proportions 
d’acide ; savoir douze livres, neuf livres et six 
livres par acre. Celle dernière proportion, sur 
le pied de quatre pence la livre d’acide, feroit 
une dépense de deux shellings seulement, par 
acre; l’acide devroit être fort délayé, ou préa- 
lablement versé sur un monceau de sable qu’on 
' semeroit ensuite. Bien entendu que le terrain 
auroit été travaillé auparavant pour y détruire 
les mauvaises plantes, et qu’on semeroit le grain 
peu après avoir répandu l’acide. C’est avec des 
graines printannières qu’il faudroit faire les 
^ premiers essais , pour éviter l’effet des pluies 
de l’hiver. 

Si l’on n’essayoit pas cette expérience sur 
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toutes sortes de terrains, du moins seroit-ell« 
intéressante à tenter après une récolte de na- 
ture très - épuisante , telle cjue le lin, par 
exemple. La perte résultante du non succès ne 
seroit pas grande , et l’avantage seroit consi- 
dérable si l’expérience venoil à réussir. L’au- 
teur propose de diviser le sol, supposé d’un 
acre , en cinq parts , dont quatre seraient 
fumées à l’ordinaire et oxige'nées ensuite, ainsi 
qu’on l’a indiqué. La cinquième n’auroit ni 
engrais ni acide. On semeroit des quantités 
égales de froment sur chacune. On varieroife 
les proportions de l’acide sur les quatre por- 
tions , depuis deux livres graduellement jus- 
qu’à cinq. On observerait exactement toutes 
les circonstances de la végétation qui s'ensui- 
vrait et les produits. On éviterait l’emploi des 
vases de fer pour contenir l’acide, parce que 
ce métal en est violemment attaqué ; des vases 
de plomb où de bois n’auroienl pas cet incon- 
vénient. 

L’auteur cite à l’appui de ces conjectures 
l’expérience qu’il fit en 1796 à Hartford , de * 
tremper des semences de blé, de seigle et 
d’orge pendant quarante-huit heures dans l’a- 
cide muriatique oxigéné, un peu affoibli parce 
que la bouteille étoit demeurée ouverte. Ces 
graines réussirent ensuite admirablement bien. 



zed by Google 




48 



NOURRITURE DES PUANTES. 



Des expériences très-curieuses sur le même 
objet ont été faites par le Baron de Humholdt; 
elles démontrent la grande influence de l’oxi- 
gène pour accélérer la germination. On voyoit 
la plumulc des semences trempe'es dans l’acide 
sortir au bout de peu d’heures , tandis que 
celles trempées dans l’eau se développoieul au 
bout d’un tems trois ou quatre fois plus long. 

L’auteur a tente' aussi dans un jardin l’effet 
de plusieurs sels comme engrais. Les alkalis . 
lui ont bien réussi, et de tous les sels neutres, 
le sel de Glauber (sulfate de soude) lui a paru 
l’un des plus efficaces, sous ce rapport. 



Quelques observations sur l’Ex* 

.TRAIT DE LA FLORE DES CHAMPS, 

inséré au N.° 68 de la Bibl. Brit. (i). 

Comme l’auteur me paroît avoir passé sous 
silence quelques plantes de prés que je crois 
intéressantes , je les indiquerai ici et dirai en 
même tems un mot de quelques essais que j’ai 
faits et de ceux que je recommande aux culti- 
cateurs. Arthur Young se plaint et avec raison 



(1) Ces observations sont d’un habile botaniste de 
jpon voisinage. 
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que les expériences dans cette partie de l’agri- 
culture soient si rares : il en fait lui - même 
plusieurs dont nous ne connoissons encore 
qu’une partie des résultats. J’invilerois les amis 
de cet art précieux à suivre son exemple; leurs 
essais, même en petit, s’ils sont suivis avec per- 
sévérance ne pourront manquer de contribuer 
à soh perfectionnement : Young dans ses ex- 
périences sur les plantes des prés avoit pour 
but de former des pâturages permanents pour 
les moutons. Aussi fit-il un choix relatif à cet 
objet. Ceux qui, tout en s’occupant de l’avan- 
cement de la culture des prés, seront animés 
par l’espoir de jouir eux-mêmes du fruit de 
leurs essais, devront les diriger vers les objets 
qu’ils croiront les plus propres à les dédommager 
de leurs peines et de leurs dépenses. 

Mais pour pouvoir faire des essais sur des 
plantes dont on ne peut acheter la graine , on 
se trouve souvent embarrassé sur le moyen de 
s’en procurer ; il faut alors la faire recueillir , 
mais il est nécessaire de savoir distinguer d’autres 
plantes avec lesquelles il est facile de la con- 
fondre. Pour cet effet je crois qu’un herbier 
économique seroit fort utile au cultivateur qui 
a quelque instruction sur cette partie ou quel- 
que désir d’en acquérir sans avoir le loisir et 
les moyens de se vouer à l’étude de. la bota- 
Tojvie 10. D 
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nique. Ce moyen de connoître les plantes qui 
appartiennent à l’économie rurale seroit bien 
moins dispendieux et d’une plus grande utilité 
que les livres orne's de figures, tels que la Flore 
des champs, qui , si elles sont bien exe'cute'es 
et surtout colorie'es rendent le livre fort cher, 
et qui, si elles sont grossières et d’un petit 
format, sont absolument inutiles. Un autre 
avantage que procureroienl les herbiers écono- 
miques*, c’est de prévenir les équivoques qui 
résultent trop fréquemment des fausses déno- 
minations. C’est ainsi qu’on a cru une fois que 
le ray-grass étoit Xavéna elatior. Quant à la 
difficulté de se procurer des .herbiers écono- 
miques, elle me paroît facile à lever si les So- 
ciétés d’Agricullure chargent les botanistes d’en 
former, et si les cultivateurs en forment eux- 
mêmes, puis s’adressent aux botanistes pour en 
dénommer les plantes. 

L’auteur de la Flore des champs commence 
parla famille des graminées qui a toujours paru 
la plus riche et la plus intéressante pour l’éco- 
nomie rurale en général et pour les prés en, 
particulier. 11 est très-probable qu’il y auroit 
d’utiles essais à faire sur plusieurs plantes de 
cette classe $ les Poa pratensis , angustifolia 3 
qui dominent dans les bons prés de la Suisse 
douneroieut un bien meilleur fourrage que le 
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Festuca elatior que Martyr) appelle je ne sais 
pourquoi Festuca pralensis. L’ Aira cæspi - 
loua re'ussiroit fnrt bien -dans les près froids 
situes entre et à côte des bois ; le Melica ci- 
tinta dans les sols caillouteux et exposés à la 
sécheresse. Je cultive depuis deux ans le Me- 
lica altissima dont il paroît qu’on pourroit 
tirer quelque parti , mais je ne peux encore 
parler de cette plante, ayant été contrarié dans 
l’essai que j’en fis , par le dégel du pnntems 
qui souleva la terre du pré où je l’avois semée. 
Ce que je pourrois dire de celte herbe qui mul- 
tiplie beaucoup dans mon jardin ne prouveroit 
rien en sa faveur pour la culture en grand. 
Ceux qui se sont occupés d’expériences de ce 
genre se sont principalement attachés aux plantes 
vivaces, comme plus propres à dédommager 
par leur durée des frais qu’entraînent la prépa- 
ration de la terre et l’achat des graines. Mais 
a-t-on eu raison de rejeter plusieurs gramen 
annuels qui par la promptitude et la vigueur de 
leur végétation , et par leur saveur sucrée , 
semblent propres en bien des cas à devenir 
l’objet d’une culture avantageuse, par exemple 
les panicum viride , glaucum et verticillatum 
ne sont connus que comme le fléau des jardins, 
cependant le bétail les broute avidement dans 
les gue'rets. Ayant semé dans mou jardin de la 
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graine de panicum altissimum , herbe de gui- 
née , je fus surpris quand les épis furent for- 
més de ne trouver qu’un mélange de 5 espèces 
dont je viens de parler, que j’aurois sûrement 
arrachées en sarclant si je n’eusse craint d’ar- 
racher en même tems la plante semée. Ce mé- 
lange formoil une petite prairie artificielle de si 
belle apparence qu’un de nos meilleurs culti- 
vateurs ne douta point que ce ne fût un gramen. 
étranger et très-utile et m’en demanda de la 
graine pour la multiplier. Un nouvel examen 
me confirma néanmoins qu’il n’y avoil que les 
5 espèces si méprisées , qui trois mois après 
avoir été semées me donnèrent une quantité' 
surprenante d’herbe et de graine. Je ne conclus 
pourtant pas de cet essai , qui n’est dû qu’au 
hasard , que la culture de ces espèces de gra- 
men soit avantageuse ; parce que je regarde 
tous les essais de ce genre faits en petits et 
dans des jardins comme à peu près insignifians: 
mais celui-ci prouve seulement qu’il vaudroit 
la peine de le répéter; et que 'telle plante* 
regardée jusqu’ici comme inutile pourvoit avoir 
quelque utilité économique si on vouioit la 
mettre à l’épreuve. Une autre herbe annuelle 
du même genre qui mérilcroit d’être essayée 
c’est le panicum crus galli, qui se plaît sur- 
tout dans les sols humides et dans le limon. 
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Bien des cultivateurs ne goûteront pas l’idée 
de semer des graines de gramen annuels et pen- 
seront que l’avoine et l’orge coupé avant la ma- 
turité leur sont préférables. Mais sans rien ôter 
an mérite de ces deux plantes, qui ne réus- 
sissent pas dan* tous les sols et dans toutes les 
circonstances, j<* ferai remarquer que la terre 
se lasse de produire ou plutôt de nourrir la 
même espèce de plante, et que j’ai déjà pré- 
venu qu’il importoil extrêmement à un culti- 
vateur d’appliquer au sol les productions qui 
lui conviennent le mieux. Et c’est surtout à 
ceux qui ont renoncé ou qui désirent de re- 
noncer, ce qui n’est pas toujours facile, au 
pernicieux système des jachères, que l’intro- 
duction de nouvelles espèces d’herbes même 
annuelles , paroitra recommandable , et elle 
le paraîtra surtout dans les pays exposés comme 
celui-ci à de fréquentes disettes de fourrage. 
La spergule qu’on cultive en quelques endroits 
pour cct objet ne saurait réussir généralement 
dans nos terres , beaucoup trop compactes 
pour cette plante , qui d’ailleurs ne s’élève 
guères au-dessus de 6 pouces. 

C’est le cas de rendre ici raison d’un essai qui 
m’a parfaitement réussi en grand. Parmi les 
graminées de mon jardin , j’avais une variété 
du panicum italicum qui diffère peu de celui 
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qu’on donne aux oiseaux; il a seulement Tes 
enveloppes soyeuses plus longues que les épil- 
lets , et les graines de couleur orange ou rou- 
geâtre. J’avois reçu cette graine sous le nom de 
punis maritime , une douzaine de plantes me 
produisirent environ une demi-livre de graines 
que je serçai au milieu d’avril sur environ 5o 
toises carrées d’un terrain des plus médiocres 
où j’avois semé en automne de la houque holcus 
lanatus que l’alternative de gele'e et de de’gol 
avoit fait périr; tfu mois d’août j’eus un petit 
chariot de fourrage , et un peu plus d’une coupe 
de graiue bien mûre. Ce produit prodigieux 
m’engagea à en semer l’année suivante autant 
que le permellroit l’étendue très-bornée de la 
pièce dont je pou vois disposer, non pour la 
graine mais pour le fourrage dont les vaches 
se sont montrées très-avides; j’en semai une 
partie sans mélange et l’autre mêlée avec de 
l’avoine ; sur une surface de aoo toises de ce 
mélange j’ai recueilli un chariot d’environ 2a 
quintaux, plutôt plus que moins, de très- bon 
foin (i). Cette récolte surpassa mou attente et 



(i) J’ovtbliois qu’envirop un tiers en fut mangé en 
vert ; la pièce donqa donc environ 26 quintaux, le ne 
dois pas omettre de dire que ce mélange fut semé aveq 
un seul labour sur nn trèile qui avoit manqué et qu’on 
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« 

e'tonna ceux qui la virent. La même graine 
semée dans uu terrain infiniment supérieur ne 
donna qu’une foible recolle en comparaison de 
l’autre , parce qu’on avoit semé trop e'pais et 
que le sol de celt^ autre pièce redoute plus la 
se’cheresse. Sur l5o toises environ on n’a re- 
cueilli qu’un petit chariot de foin d’à peu près 
jo quintaux. Cette plante croît très-prompte- 
ment et peut* être semée plus tard que la plu- 
part des autres graminées destinées 9 suppléer 
la disette de fourrage , avantage précieux dans 
les années où les prés promettent peu. 

Elle a en outre l’avantage de fournir une 
abondance de graines, d’où naît la facilité de 
la multiplier, puisqu’il ne Tant pas le produit 
d’une toise carrée pour semer un Journal. Parmi 
les herbes de prés artificiels , quelle est celle 
qui présente une pareille fécondité ? Cette 



fuma légèrement. J’atlendois trois avantages de cette 
opération, celui de nettoyer mon terrain, celui de me 
procurer du fourrage et celui de donner un labour 
préparatoire pour les semailles d’automne. Je peux 
déjà voir que ce dernier but a été rempli avec succès, 
la semaille de celte partie du champ étant incompa- 
rablement plus verte et plus égale que celle qui a été 
faite sur le reste du trèile qui a été également fumé, 
mais dont la terre n’a pu être aussi bien neltovée et 
divisée. • 
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plante a les feuilles larges, la tige s’élève de- 
puis 2 à 5 pieds suivant la richesse du sol , mais 
je crois qu’il y auroit plus d’avantage à la faire 
manger en vert qu’à en faire du foin parce 
qu’elle diminue beaucoup de volume par la 
dessication. Je ne promets cependant pas un 
succès constant en la cultivant, car je fai vu 
très-mal réussir chez uq de mes voisins; mais 
l’e'lal languissant de l’avoine qu’il y avoit mêlée 
prouvoit assez que ce non succès ne ‘devoit 
être attribue qu’à l’êpuisemenl du sol et à la 
sécheresse de la saison. Je n’en semerai à l’a- 
venir que dans un terrain qui conserve assez 
d’humidité pour la tenir au frais pendant les 
grandes chaleurs. 

Je ferai quelques remarques sur les plantes 
légumineuses, en commençantparles Astragales 
sur lesquelles je ne peux être tout- à fait de l’avis 
du Rédacteur , à qui tout ce genre a semblé 
propre à la culture : j’avois de même jugé qu’ap- 
partenant à une classe de plantes si utiles, plu- 
sieurs Astragales pourroient le devenir ; mais 
le dégoût que mes chevaux et mes vaches ont 
montré chaque fois que je leur en ai présenté, 
m’a fait renoncer au projet d’eo tenter la cul- 
ture. X’ /ist. glycyphyllor surtout, m’a paru 
peu propre à cela , à cause de son odeur, pour 
laquelle les animaux à qui je l’ai présentée * ont 



.** 
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toujours témoigné leur aversion par un mou- 
vement très-expressif, et à cause de ses tiges 
dures et couchées ; il est pourtant possible que 
celte répugnance cède à la faim , et alors, si on 
vouloit essayer les plantes.de ce genre, j’en choi- 
si rois d’autres à liges érigées telles que V As* v 

irag. cicer , Astrag. galegiformis. Mais l’es- 
pèce que je préférerois parmi toutes celles que 
je conuois , c’est la nouvelle espèce à laquelle 
Ait ou a donné le nom de virescens. Elle pro- 
duit une multitude de tiges érigées de 5 ou 4 
pieds, qui repoussent très-promptement après 
avoir été coupées/ Elle donne d’ailleurs beau- 
coup de graines; j’en ai assea pour en commu- 
niquer aux amateurs qui 'voudroienl l’essayer. 

Il est une autre plante légumineuse que je 
peux conseiller avec plus d’assurance; quoique 
je n’aie pas le mérite de l’invention, je mets le 
plus grand intérêt à ce qu’on en sente l’avau- 
tage et ne peux . comprendre pourquoi elle a été 
reléguée si long-tems dans les jardins de Bota- 
nique. C’est le Galega officinalis , j’en avois 
semé pour l’essayer et j’aliendois impatiemment 
le moment de pouvoir juger durésultat, lorsque 
je trouvai daps la Bibliothèque physico-écouo- 
mique un Mémoire de M. Reynier sur la cul- 
ture de cctle plante à laquelle il reconooît 
toutes les qualités qu’on peut désirer pour for- 
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mer une excellente prairie artificielle. «'Une 
i> expérience, dit-il, de 1 5 années et plus, me 
w convainc qu’il est un aliment très-sain et très- 
» nourrissant pour toutes sortes de bétail , 
» etc. (1) » Je ne l’ai pas cultivé assez en grand 
et assez long-tems pour oser décider qu’il mé- 
rite la préférence sur la Luzerne et le Sainfoin. 
Mais je l’ai v <1 croître aussi vigoureusement 
dans la pièce où le Galsga a été planté en 
même tems que la Luzerne. Peut-être celle 
dernière se soutieut-elie plus long-lems,. mais 
le Gctlega a sur elle l’avantage incontestable 
d’étendre ses racines en tout sens, avantage que 
ne manqueront pas d’apprécier ceux qui ont 
lait de vains efforts pour établir ou pour con- 
server des luzernières dans des sols peu pro- 
fonds ou trop humides. Enfin s’il est vrai que 
la terre se lasse de nourrir une espèce donnée, 
les cultivateurs ne doivent pas être indifférons 
sur les. nouveaux moyens qu’on leur propose 
de parer à cet inconvénient. J’ai fort à cœur 
de vérifier l’expérience cl l’assertion de M. Rey* 
nier, car je n’admets pas le raisonnement que 
j’entends souvent faire contre les nouveautés 
qu’on rejette, parce qu’elles auroient été géné- 
ralement adoptées si elles eussent été utiles, 

\ 

(i) Année 1791, T. II. p- 88, 
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J’espère de pouvoir l’année prochaine juger 
du vrai mérite du Galega. 

On a fait beaucoup d’essais sur les graminées 
et les légumineuses, mais on en a peu fait, que 
je sache, sur les plantes de la famille des chi- 
coracées, à l’exception de la dent-de-lion, de 
la chicorée et d’un petit nombre d’autres. Je 
croirois pourtant que plusieurs espèces de cette 
famille mériteroient d’être essayées : de ce 
nombre seroit , par exemple, le Cacalin sua- 
veolens. Cette planle, que le bétail mange avec 
rapidité, s’élève dans une bonne terre à la hau- 
teur d’un homme, elle donne de nombreuses 
tiges sucoulentes , garnies de feuilles larges, 
et se multiplie singulièrement, tant par ses 
drageons que par ses graines. Elle est vivace, 
et étant originaire des pays froids, elle ne paroît 
pas devoir craindre la rigueur de l’hiver. J’in^ 
viterois les amateurs à semer des graines de 
Crépis biennis pour les bonnes terres, du 
Hieraceum staiicifolium pour les sols grave- 
leux , du Hieraceum umbellatum et du Se-* 
necio Saracenicus pour les prés ombragés ou 
les vergers. Inula salicina x Tragopogun pra- 
tense , pour les terres médiocrement humides; 
Çnicus e le race us , Senccio Jacobœa pour les 
sols humides. Dans le genre très-étendu de5 
Centaurées % je ne vois guères que ces Çen-e 
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taurea scabiosa , jacea el sempireus , qui mé- 
ritent d’être essayées. Celle dernière espèce 
devient tort rameuse, s’élève beaucoup et con- 
serve ses feuilles fraîches pendant une grande 
partie de l’Iiiver. Elle a l’odeur de l’artichaut, 
et le bélail la mange avec plaisir. Parmi les 
chardons, je ne vois que les Corduus deflo- 
ratus , helerophyllus , palustris et kerratula 
linctoria qui annoncent quelque utilité. Dans 
la famille des Cruciformes , dont on a su tirer 
quelques plantes qui font la richesse de certains 
pays, j’eri vois qui, je crois, pourroient être 
cultivées avec quelque avantage dans certains 
cas et dans certaines circonstances ; le Bras- 
sica erucastrum se plaît dans les terres de sable 
argileux. Le Sinapis erucoïdes quoiqu’origi- 
naire des pays chauds de l’Europe, ne craint 
point la fraîcheur de l’automne et donneroit 
vraisemblablement une bonne nourriture aux 
vaches dans celle saison , el par conséquent 
un moyen d’épargner le fourrage de l’hivqf. Le 
Crambe Jiliformis est dans le même cas el m’a 
paru avoir une végétation des plus vigoureuses. 
La plante s’élève à 3 pieds et est très-touffue. 
Les plantes de celle famille ont le désavantage 
d’être presque toutes annuelles ou bisannuelles 
et d’être exposées, comme la rave, aux ravages 
des pucerons; mais on pareroil à cet inconvé- 
nient en les semant plus lard. 
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On pourroit peut-être faire edcoVe d’utiles 
essais sur quelques véroniques , et quelques 
orabellileTes, mais il seroit superflu de m’étendre 
davanlage'là-dessus ; il suffit de faire entrevoir 
qu’il est très- probable qu’avec de la patience, 
les essais de ce genre pourroient devenir d’une 
grande utilité , surtout s’ils étoient répartis 
entre un certain nombre de cultivateurs. 



Questions relatives aux effets du froid 
rigoureux et prolongé de l’hiver. 

(Circulaire adressée par Arthur Young aux fermiers, 
dans scs Annales, le u 5 avril 1799.) 

L’objet de ces Annales étant d’enregistrer 
toutes les circonstances relatives à notre agri- 
culture qui pourront.devenîr utiles dans la suite; 
et rien n’étant plus utile soit aux fermiers, soit 
aux engraisseurs , que les moyens de mettre 
leurs bestiaux à l’abri des effets d’un hiver ri- 
goureux, je vous adresse les questions suivantes 
relativement au froid extrême que nous avons 
éprouvé cet hiver, et au f relard actuel de la 
saison. Je vous serai fort obligé de me répondre 
d’après les observations que vous aurez faites. 

1. A quel degré le thermomètre est-il des-, 
ccndu, et dans quel moment? Quelles obser- 
vations météorologiques avez-vous faites? 
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а. Quels ont été les effets des gele'es sur les 
turneps, les choux, les rutabaga, le colza, les 
patates, les carottes et les pommes? 

5 . Quels moyens de conserver ces produc- 
tions vous ont le mieux réussi? 

4 . Lorsque vous avez pu employer vos tur- 
neps, vos choux, etc. à l’entretien des bes- 
tiaux , comment se sont- ils trouvés de cette 
nourriture ? 

5 . Lorsque la neige vous a empéché d’at- 
teindre ces récoltes, quel fourrage y avez voüs 
substitué, et avec quel succès? 

б. Quelle race de bêtes à laine a le mieux 
résisté aux gelées et aux vents de Nord-est? 
Quelles pertes avez-vous éprouvées parmi les 
agneaux ? 

7. Comment avez-vous nourri vos brebis ? 
Que vous en a-t-il coûté ? et comment avez- 
vous réussi ? 

8. Avez-vous éprouvé un avantage marqué 
d’une méthode particulière , relativement aux 
abris donnés aux brebis , soit dans les berge- 
ries, soit dans les parcs domestiques , ou parcs 
des champs, hangars, etc. 

9. Vos troupeaux ont-ils vécu uniquement 

de foin ? quelle a été la consommation , la 
dépense , et l’effet ? : 

10. Lorsque les turneps et les choux ont été 
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partiellement endommagés , quelles circons- 
tances ont contribue à préserver ceux qui n'ont 
pas souffert : est-ce le sol? l’abri? l’exposition? 
le degre' de maturité'? etc. 

il. Quelles sont les plantes que vos trou- 
peaux ont pu pâturer les premières , au prin- 
tems? 

/ 

la. Quels ont e’te' les effets du froid sur les 
blés, les seigles* les vesces, le trèfle, etc. en 
ayant egard au sol , au tems des semailles , à 
l’exposition , aux engrais ? 

1 3 . Comment a-t-on réussi à travailler les 
terres pour les graines de printems, et à semer 
celles-ci? 

1 4 . Quelle hausSfe avez- vous éprouvée dans 
les prix du foin, de la paille, des turneps y 
des pommes de terre , par l’effet de la rigueur 
de l’hiver ? 

. i 5 . Quels ont été les effets du froid sur le 
poisson des étangs? quelle étoit la profondeur 
de l’eau? a-t-on fait des trous dans la glace? 

16. Quelle est la meilleure manière d’em- 
ployer les pauvrés que la rigueur du froid a 
prive', d’ouvrage ? fi '\ r » 

17. Y a-t-il de laidétresse parmi les pauvres? 

et quels sont les meilleurs moyens d’y remé- 
dier ? • • . i- . 1 

18. Quel étoit le prix des combustibles avant 



N 
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les froids? quel a été leur prix pendant les Tories 
gelées ? ' 

iq. Quel a été l'effet de la rigueur de l’hiver 
sur le prix des comestibles ? 

20. Quelles sont les plantes de jardin qui 
ont le plus souffert? 

% 

Réponse I. Par George Â.shby de tJctsêlbeech 
Northampton-shire 25 nuit- 1799* 

1. Le thermomètre n’a pas été observé plus 
bas que l 4 degrés de Fahrenheit au-dessous de 
glace (— - 21 degrés de Re'aumur). ' 

2. Je n’ai point eu de pommes de Verre ge - 5 
lées. Les Caves sont les meilleurs endroits pour 
les conserver. Mes carottes n’ont point gelé 
non plus : je les avois couvertes de poussière 
de charbon. 

8. Comme Ce canton-ci est un pays de pâ- 
turages , il n’y a point de mèihodè particulière 
pour hiverner les moutons; Nous en avons fait 
une perte considérable , 1 surtout en agneaux. 
Les brebis qui ont résisté sont dans le 1 plüSi 
mauvais état. 'J’ai aujourd’hui, a 5 itfài, encore 
40 bêles à cornes que je rioufris au foin à l’é- 
table.-' " ’ ; ‘ - 

12. Le blé et seigle n’ont guères souffert. 

1 3 . On a fort mal semé ce printemsi. 

i4- 



« 
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3 4 . On avoit de très-bon foin en novembre 
1798 à 2 shelliugs le quintal : à présent il coûte 
7 sbell. L’avoine et la paille sont très-rares. 

1 5 . J’ai conservé le poisson daus les étangs , 
en faisant des trous dans la glace , et en met- 
tant dans ces trous de la -paille de fèves. La 
profondeur de l’eau est de six pieds. 

16. Tous les pauvres ont eu de l’ouvrage. 

19. La belle viande a été très-chère, pour 
le pays. Le bœuf 7 pence, et le mouton 6|. 

20. J’avois planté 45 o choux brocolis : ils 
ont tous péri. Les choux étoient gelés. Les 
bestiaux les ont mangé en février, sans profit. 
Les pommes de terre se vendoient en novembre 
un shelling le bushell : elles se vendent au- 
jourd’hui trois et quatre shellings. 

Réponse IL De JohnExtet- de TVestaway. 

Devonshire le 7 mai j 79g. 

' i ' ; 

1. Mon berger s’étant trouvé malade pen- 
dant les grands froids, j’ai été extrêmement 
occupé de mon troupeau , et je 11’ai pas pu faire 
les observations du thermomètre $ mais le froid 
du mois de janvier m’a paru plus rigoureux que 
je n’en eusse éprouvé de ma vie. 

2. Le dégât de la gelée a été affreux parmi 
les turneps semés en juin et juillet. J’ai observé 

Tome 10. ■ E 
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que ceux seme’s en août , dans les memes 
champs, quoique tout aussi gros, avoicnt beau- 
coup mieux re'siste’ à la gelée. Je crois que cela 
arrivera toujours : plus les turneps sont mûrs, 
et plus aisément la gelée les gâte. Ceux qui 
n’ont pas acquis tout leur accroissement sont 
plus vigoureux : le principe vital y étant plus 
actif, contrebalance plus efficacement les effets 
du froid sur leurs fibres. Un champ de quatre 
acres, semé en août de l’espèce appelée green 
topped y n’a presque pas souffert des gelées. 
Mes pommes de terre ont été mises dans des 
niches , et n’ont point souffert du tout. 

3. Nous laissons tous nos turneps et autres 
racines sur place dans les champs. Quant aux 
pommes de terre, nous les tonservons en faisant 
des niches en terre, et les recouvrant de paille 
et de terre à l’épaisseur d’un pied , et formant 

, un double toit par-dessus. 

4. Les bêles à laine et le gros bétail ont souf- 
fert, en plein air: surtout les bêtes à laine. 
Les bestiaux à l’engrais dans les étables, et qui 
ont mangé du foin et des turneps , ont bien 
profité. Les bestiaux de travail que j’ai nourris 
au loin, en ont consommé plus qu’à l’ordinaire, 
et se sont assez mal soutenus. J’ai éprouvé la 
même chose pour ceux qui ont été hivernés à 
la paille : ils ont maigri davantage que dans les 
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hivers ordinaires, et j’ai eu plusieurs vaches qiii 
ont fait leur veau avant le terme. Un fermier 
de mes voisins a perdu sept veaux de cette ma- 
nière, c’est-à-dire, plus de la moitié du nombre 
qu’il en a eu. La paille a profite' beaucoup - 
moins qu’à l’ordinaire. Elle s’en alloit fort vite, 
pour dire comme les fermiers. 

5. J’ai nourri toutes mes bêles à laine au foin ; » 

je n’ai eu pour supple'ment que quelques feuilles 

de lierre destinées aux brebis qui se trouvoient 
foibles après avoir mis bas. 

6. Mon troupeau consistoit en une centaine 
de brebis d’Exmoor , une centaine de brebis 
métis de Leicesterj deux cent soixante ante- 
nois ; cent vingt moutons, vingt beliers, et 
vingt brebis ste'riles à l’engrais. Tous mes élevés 
et mes moutons , quoiqu’au moins autant ex- 
posés que mes brebis, se sont tiré d’afTaire 
aussi bien que je puisse, me le rappeler dans 
aucun autre hiver rigoureux. Mais j’ai perdu 
vingt brebis, et quatre fois plus d’agneaux que 
je n’en ai jamais perdu dans d’autres hivers. 

Us sont nés singulièrement petits et foibles, et 
les brebis avoient peu ou point de lait, dans les 
premiers momens. Mes plus grandes pertes ont 
été en février et mars. Je n’ai observé aucune 
différence entre les diverses races, quant à la 
mortalité. Les brebis de deux ans , et leurs 
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agneaux , ont le plus souffert ; et autant que 
j’ai pu m’en informer, il en a été de même chez 
mes voisins. 

8 . Les bêtes à laine qui ont e'të hiverne'es 
dans des pièces resserrées , et encloses de bancs 
de terre ou de murailles sèches , ont mieux 
soutenu l’hiver ; mais, en general, les bêtes 
à laine , dans ce canton-ci , ont plus souffert 
de la disette de nourriture que du froid, La 
terre étoit gelée partout. Les bêtes qui ruan- 
geoient bien le foin se sont hivernées sans 
peine, mais les brebis qui le refusoient ont péri. 

g. On a donné le foin, à la hâte, et sans en 
tenir registre. On le répandoit à la main dans 
les champs où e’toient les moutons. On le pre- 
noit aux meules qui se trouvoient le plus à 
portée. Nous nous sommes bien trouvés de 
mettre les troupeaux dans les pièces qui avoient 
des meules jle foin , et de les laisser manger 
à volonté, tout autour. Ils en perdoient fort 
peu , et ils trouvoient un abri auprès de ces 
meules. 

'10. Les turneps dans les terres légères et 
sèches ont bien résisté à l’hiver : je ne me suis 
pas aperçu qu’ils aient plus souffert pour avoir 
été plus exposés aux vents de Nord-Est. Le 
champ de quatre acres dont il est question dans 
la réponse a est au sommet d’une colline très- 
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élevée , et se trouve expose’ sans abri aux vents 
de Nord, de Nord-Est, et de Nord-Ouest. 

11. Nous faisons plus d’usage des pre’s natu- 
rels que des près artificiels. Je, compte essen- 
tiellement , pour mes bêtes à laine , au com- 
mencement du printems, sur mes pre's arrose's. 
Les pre's artificiels ont été fort tardifs. Aujour- 
d’hui , 6 mai, les brebis trouveroient à peine 
à brouter dans les trèfles. 

12. Mes blés ont e’te' relarde’s, mais non pas 
détruits : ils tallent bien maintenant. J’ai ce- 
pendant environ un acre et demi de blé de 
Sibérie, semé pour expérience, et qui a été 
détruit en grande partie. Me's voisins se 
plaignent, en général', de leurs récoltes , et il 
y en a quelques-uns qui ont ressemé en orge 
ou -blé de*printems. Les trèfles n’ont pas souf- 
fert, mais ils sont très-petits : ils commencent 
seulement à présent à couvrir la terre. 

15. Les champs semés en orge dans le cou- 
rant d’avril , sont bien levés , et les plantes ont 
l’air vigoureuses. 

14. Le foin coûte à présent 3 sbellings le 
quintal : avant noël , il coûtoit 2 shel. Les 
pommes de terre coûtoient alors l shel. 8 d. 
le sac de deux bushels et demi : aujourd’hui 
elles coûtent 3 shellings. 

16. Les denrées de première nécessité n’é- 
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tant pas ordinairement à un prix élevé, dans 
cette province pendant l’hiver, et le commerce 
des laines e'tant assez actif, il n’y a pas eu de 
la misère parmi les pauvres. 

îg. Le mouton et le bœuf coûtoient au mois 
de septembre 5 | pence ou quatre pence la 
livre : ils coûtent maintenant 6 à 7 pence la 
livre. Le blé coûtoit alors 8shelbngs le bushel: 
il coûte aujourd’hui 10 sh. 6 d. 

20. Les têtes et les feuilles des choux de 
toute espèce. ont été de'lruites par la gele'e. Les 
tiges ont résiste , et ont repoussé au printems. 

Réponse IIL Par William Pitt de Pendeford, 
en Staffurdshire , du 20 mai 1799. 

1. Nous n’avons point fait d’ observations 
météorologiques. 

2. Cette année-ci, les turneps ont été dé- 
truits par les gelées, dans quelques endroits, 
en totalité, dans d’autres à peu près à moitié. 
Les choux ont souffert , mais moins que les 
turneps. Les turneps de Suède , ou Rutabaga, 
ont parfaitement résisté aux gelées, et ont par 
conséquent été une grande ressource pour ceux 
qui en avoient. Comme ils sont moins gros que 
les autres, il faut les laisser plus épais en sar- 
clant. On ne cultive guères de colza ici, et il 
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y a peu de pommes. Les pommes de terre et 
les carottes se conservent aisément quel froid 
qu’il fasse : il y a pourtant eu quelques pertes 
éprouvées sur ces deux articles. 

3. La méthode universellement admise pour 
conserver les pommes de terre dans cette pro- 
vince , c’est de les ranger en tas sur un terrain 
sec, en les couvrant d’abord de paille , puis de 
terre , à environ un pied d’épaisseur , puis en 
, unissant la surface avec une bêche, et entou- 
rant le tout d’üne rigole pour l’égout de l’eau. 
Lorsque les gelées commencent , on couvre le 
monticule de fumier d’étable, qui assure le 
bon état des pommes de terre j et ce fumier 
n’est nullement altéré. Si l’on omet la précau- 
tion du fumier, le froid pénètre quelquefois 
dans le tas et gâte les tubercules. Les carottes 
se conservent extrêmement bien de la même 
manière : on ajoute seulement à ces précautions 
un peu de paille par lits alternatifs avec les 
carottes. Celles que j’ai conservées de cette 
manière pendant le long hiver que nous avons 
eu, sont encore aujourd’hui aussi fraîches et 
aussi bonnes qu’il est possible. 

' En addition aux turneps , on a donné aux 
bêtes à laine grasses, beaucoup d’avoine, de 
paille hachée , et de son. 

5. Ou a donné aussi beaucoup de foin aux 
moutons. 
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6. Lps troupeaux d’élèves , dans notre pro- 
vince , sont généralement de la race de Lei- 
Cester ou des métis de cette race. Ils soutiennent 
parfaitement bien la rigueur des hivers , parce 
qu’ils sont très-bien vêtus. Je ne crois pas qu’il 
ail péri plus d’agneaux ou de brebis que dans 
les hivers ordinaires. Je n’ai point pu observer 
par moi-même les effets de l’hiver sur les autres 
races, .mais je n’ai pas ouï dire que les trou- 
peaux dé Cannock Heath ou de Shrop-shire 
aient souffert plus que de coutume. 

8 . Beaucoup de fermiers ont mis leurs trou- 
peaux dans les cours des fermes , autour des 
meules de foin , où ils mangeoient à volonté, 
et éprouvoient le bénéfice de l’abri de ces 
meules. 

g. Un de mes voisins qui avoit nourri abon- 
damment ses brebis jusqu’au moment du part, 
avec du ray-grass - en foin, en a perdu plusieurs: 
il a attribué cet effet à la qualité astringente de 
ce fourragé. 

îo. Les turneps semés les derniers, n’étant 
pas en pleine maturité-, se sont le mieux sou- 
tenus contre le froid. Ou a trouvé également 
de l’avantage à les avoir laissés épais. 

il. Mes supplémens aux turneps ont été 
l.° Un pâturage élevé que j’avois conservé de- 
puis le milieu de l’été, a.* Mes prés arrosés. 
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3 .* Les ray-grass semés avec le trèfle au prin- 
tems dernier. Vingt acres de cette espèce ont 
été une grande ressource pour moi : ils m’ont 
donne un pâturage d’un mois plus hâtif que la 
pimprenelle, et les trèfles seme's seuls. 

ia. Les plantes du blè n’ont point été dé— 
truites, mais retardées. Je crois que le blé a 
plus souffert duprintems humide que de l’hiver 
froid. 

1 5 . On a eu de la peine à faire les terres, 
et on a mal semé ce printems. 

l 4 . Le foin a monté de 3 à 5 liv. sterl. par 
tun : la paille dans la même proportion. Les 
pommes de terre ont monté depuis .1 shel. 6 d. 
à a shellings le bushel de 8o livres. Le blé a 
monté de 7 shel. à g shel. par bushel de 7a liv. 
L’avoine, de 2 shel. 8 d. à 4 shel. 

16. 17. Les pauvres ont trouvé de l’ouvrage 
comme à l’ordinaire. 

18. Le prix du combustible est ici le même 
dans toutes les saisons. 

ig. La viande de boucherie a monté depuis 
4 pence à 7 pence la livre. 

RuroNSE IV. Par M. Taylor. Ogwell-house. 

Devonshire 6 mai I7gg. 

1. On convient généralement que le froid a 
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été plus violent pendant deux nuits, que ja- 
mais on ne l’eût éprouvé ici. Mou thermomètre 
éloit cassé , et je n’ai aucun voisin qui fasse 
des observations suivies. 

Les turneps qui avoient été sarclés comme à 
l’ordinaire, et qui avoient une certaine gros- 
seur , ont été détruits par la gelée. Les récoltes 

tardives et foildes se sont mieux soutenues. 

' 

Les choux ont gelé. Le bétail ne vouloit pas 
y loucher, et quand le dégel est venu, ils ont 
pourri. Mes rutabaga ont parfaitement résisté 
aux gelées} et au printeras, ils ont fourni une 
nourriture aux bestiaux et une ressource pour 
la table. J’en avois semé un acre par essai. A 
noël, j’y fis entrer dix-sept bœufs à l’engrais. 
Ils mangèrent plus de la moitié de la récolte, 
et enlevèrent des morceaux à plusieurs de celles 
des plantes qu’ils ne mangèrent pas. Les ra- 
cines ainsi blessées ne pourrirent point} et j’en 
ai observé beaucoup dont la moitié supérieure 
avoit été enlevée , et qui , depuis le dégel , 
ont repoussé des feuilles, comme si elles fussent 
demeurées intactes.. Les parties blessées se 
recouvrent de la peau, et se guérissent. Les 
pommes de terre dans les caves n’ont point 
souffert , mais celles qu’on a mis dans les cel- 
liers et les dépendances, sans les enterrer, 
ont gelé', en tout ou en partie. 
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4 . Les bestiaux ont prospère' sur les turneps, 
tant qu’on a tiré ceux-ci de dessous la neige, 
mais lorsque les racines ont ète' exposées à l’air 
elles ont gelé, et les bestiaux n’en ont plus 
voulu. 

11. Aujourd’hui 6 mai, l’herbe est encore 
aussi rare qu’elle l’est ordinairement le 6 avril. 
Je crois avoir vu autant d’herbe que cela , à 
la fin de février. 

12. Le blé promet peu, en général. Là où. 
il est suffisamment épais , il ne lalle pas. Les 
vesces d’hiver , dont on sème peu dans ce can- 
ton-ci, soûl retardées, mais elles promettent. 
Les trèfles de même. 

1 3 . Les terres se sont assez bien préparées 
ce prinlems , mais il y a encore beaucoup à 
faire, dans les terres humides. 

1 4 . On ne sait où prendre du foin , et il y a 
beaucoup de détresse pour le bétail à moitié 
gras. Les pâturages ne peuvent pas recevoir 
les bestiaux avant trois semaines , quelque favo- 
rable que soit le tems. Les turneps et la paille 
sont entièrement consommés. 

17. 1 8. Le prix des denrées a été modéré, 
pendant la rigueur de l’hiver. La rareté du 
combustible a principalement fait souffrir le 
pauvre. 

Je ne réponds que sur les articles relative- 
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ment auxquels j’ai eu des informations directes. 

Notre société du sud du Devonshire a offert 
des primes pour l’encouragement des ruta- 
bagas: soyez certain que Futilité e'vidente de 
cette racine en rendra bientôt la culture ge- 
nerale. 

Réponse V. Par James Green de Lansan- 
fraed. Wales. 2 mai 1799. 

2. Je n’avois ni choux, ni rutabagas, ni 
colza. Le froid a complètement détruit mes 
turneps. J’en avois de trois sortes} des tankards, 
des verts, et des rouges ronds. 

3 . J’ai éprouve que la méthode connue de 
conserver les pommes de terre dans des creux 
éloit très-bonne : les miennes sont parfaitement 
conservées. 

5 . Le foin a été le seul supplément dont j’aie 
pu me servir. 

6. Mes troupeaux sont composés de races 
de New-Leicesler , de Leicester, de Ryeland, 
et de South- down. Ces derniers se sont le 
mieux soutenus. Mes pertes ont, au reste, été 
si foîbles , que je ne regarde point ce petit 
avantage des Soulh-dovvns comme décisif en 
leur faveur. J’ai maintenant plus d’agneaux que 
de brebis. 
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7. J’avois 16g brebis plaines ou nourrices, 
120 moutons, 6 beliers, 80 antenois , et 60 
anlenoises. En tout, 455 bêtes à laine. Depuis 
le a 3 novembre au 4 mai, elles ont consomme 
cinquante tuns de foin , que je pourrois vendre 
à pre'sent 4 liv. sterl. 4 sbel. le ton. Je n’ai 
perdu que trois brebis et cinq agneaux ; mais 
j’ai ouï dire que sur lés montagnes on a perdu 
beaucoup de bêles à laine. 

8. Je n’avois point de parc domestique. 
Lorsque mes brebis e’toient prêtes à mettre 
bas, je lesfaisois passer la nuit) sous urf hangar. 
Ma position n’est pas très-exposée aux vents 
du nord. 

12. Dans les terres en très-bon e'tat, les 
blés ont bonne apparence. On ne cultive guères 
de seigle ici. Les vesces d’biver sont fort mé- 
diocres. Ori sème rarement le blé dans ce can- 
ton, avant la fin d’octobre: quant à moi, au 
dix octobre, mes semailles sont ordinairement 
achevées ; et mes blés ont actuellement l’air 
vigoureux. 

1 3 . On n’a semé que très-peu de grains de 
printems avant la fin d’a\^il ; mais je n’ai pas 
vu comment les terres se travailloient, parce 
que j’e'tois absent. 

1 4 . Le foin est de cent pour cent plus cher 
qu’il n’étoit en septembre. On ne vend guères 
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de paille. Les pommes de terre coûtent ordi- 
nairement 4 shellings le sac : elles coûtent à 
présent 7 à 8 shellings. 

16. Les particuliers aise's qui font valoir leurs 
terres ne renvoient pas leurs ouvriers dans les 
tems rigoureux : lorsque ceux-ci se trouvent 
conge'diés par les fermiers, ils ne manquent 
pas d’ouvrage dans les forges. 

17. Ou a donne dans plusieurs maisons de 
la soupe gratis; et à Abergavenny on a établi 
des de'pôls de soupe où on la vendoit à très- 
bas prix. 

19. Le bœuf et le mouton ont monte depuis 
4 pence à 6 pence la livre. 

Réponse YI, parR.Kedington , de Roughcim 

près de Bury St. Edmond y 9 mai 1799. 

Ma provision de six mois d’hiver , pour mes 
bêles à laines , consistoit en quatre-vingts acres 
de très-beaux turneps ; mais avant que j’en 
eusse fait consommer vingt acres, les gele'es 
vinrent les endommager beaucoup; et le i. er 
février il n’y en avo^ pas un sur cinquante qui 
fût en bon état. Un quart, au moins, du champ 
étoit complètement pourri , et sur le reste, il 
’y avoit très-peu de racines qui ne fussent à 
moitié pourries. Voyant que mes turneps ne 
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pourroient jamais nourrir mon troupeau jus- 
qu’aux pâturages de ray-grass et de trèfle, et 
que cette nourriture seroit malsaine, j’ordon- 
nai à mon berger de faire manger à mes brebis , 
en supplément, autant de foin qu’elles. le vou- 
droient, sans cependant le gaspiller. Je crois 
que la sanie de mon troupeau a principalement 
tenu à cette circonstance. Mes turneps finirent 
absolument trois semaines avant que les pâtu- 
rages pussent rien donner, et la conservation 
de mon troupeau fut due à quarante acres de 
rouen. J’ai eu le même nombre d’agneaux qu’à 
l’ordinaire, mais ils ne sont pas tout-à-fait 
aussi forts. Mes ble's , quoiqu’e'prouve's par les 
fortes gele'es , sont passablement beaux. Comme 
mes terres sont légères , j’ai semé mes orges 
et mes avoines dès le commencement d’avril ; 
et elles ont fait de rapides progrès depuis que 
le téms est plus doux. On trouvoit que je se- 
mois trop tôt; mais à pre'sent je m’applaudis 
de ce que j’ai fait. 

J’oubliois d’observer que ma race de bêtes 
à laine est uniquement des Soulh-downs. Je la 
crois supérieure en force et en vigueur de cons- 
titution à la race de Norfolk. Mais il faut ob* 
server que comme les agneaux naissent aveô 

une laine très-courte il est absolument ne'ces-i’ 

/ ♦ 

saire que les mères aient de la litière au parc, 
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sans quoi il pe'riroit beaucoup d’agneaux dans 

les froids rigoureux. 

Je vous remercie infiniment de m’avoir au- 
tant recommande de garder des rouens pour 
mon troupeau. 

Réponse VIII , par Charles Mordaunt de 

Ualsall , Lancashire , le 7 juin 1799. 

1. J’ai observe’, sans en tenir registre, les 
variations du thermomètre. 

a. Il est arrive’ ce qui arrive ordinairement; 
c’est-à-dire que les turneps ont e'te' détruits en 
fe'vrier; que les choux ont commencé à perdre 
leurs feuilles en décembre; que leurs têtes se 
sont soutenues à moitié pourries jusqu’en avril, 
et que les bestiaux se sont à moitié empoison- 
nés en les mangeant. 

Je n’ai point eu cette année de carottes ni 
de colza. 

Le rutabaga, ou turnep de Suède , est une 
plante admirable. La gelée ne lui fait aucun 
mal ; mais les lièvres me l’ont tellement dé- 
vorée, que mon expérience a été imparfaite : 
il n’y avoit, en quelque sorte, pas une racine 
qui n’eût été entamée. Le rutabaga doit natu- 
rellement succéder aux turneps et aux choux , 
et c’est une excellente ressource pour les brebis 

et 
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et les agneaux dans les derniers mois d’hiver , 
surtout quand le primeras est aussi tardif qu’il 
l’est cette anne'e. 

Les pommes de terre ayant e'te' , selon la 
méthode commune , déposées par tas recou- 
verts de terre , se sont bien conservées ; mais 
leur prix est exorbitant : elles se vendent à Li- 
verpool environ 4 sliell. le bushel , et leur prix 
ordinaire est d’environ 1 sbell. 5 pence. 

II n’y a pas eu de misère dans le peuple pen- 
dant l’hiver , mais le singulier retard de la 
saison fait souffrir maintenant beaucoup d’iu- 
dividus. 

Le prix du fourrage a prodigieusement 
monte'. On ne se rappelle pas d’avoir vu un 
tel prix. Le foin coûte deux shellings le stone 
(i 4 Iiv. ) et il est très-difficile de s’en procurer 
à ce prix. 

Il y a huit jours qu’on craignoit une famine. 
Il n’y avoit pas encore un brin d’herbe dans 
les meilleurs pre's. La viande de boucherie 
avoit monte' à 1 shell. 2 pence la livre à Li- 
verpool ; mais des pluies chaudes sont venues 
rendre l’espe'rauce aux cultivateurs. 

Il y a un article qui inquiète encore beau-* 
coup. On compte ici essentiellement sur les 
pommes de tetre pour la consommation de 
l’hiver ; et aujourd’hui 7 juin , les plantes cora- 
Tome 10. F 
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mencent seulement à pointer çà et là. Il paroît 
difficile de comprendre comment elles auront 
le tems de mûrir pour se conserver pendant 
l’hiver. 

Je n’entends pas dire que l’on se plaigne des 
grains. Les trèfles n’ont pas beaucoup souffert; 
mais ils sont moins avance's que les autres an- 
nc'es dans cette saison. 

Nous n’avions pas des vesces d’hiver cette 
année. C’est une excellente plante pour con- 
sommer en vert et donner du lait aux vaches. 
Elle est également précieuse pour les brebis et 
les agneaux : nous le savons par expérience. 

Réponse IX, par T. Johnes de Hafod. 
finales j 3 juin 1799. 

2. Les gelées de l’hiver ne m’ont pas fait 
grand mal ; mais les gelées du printems ont 
détruit mes lurneps , deux champs de seigle 
et un de vesces d’hiver, qui étoienl très-beaux. 
Mes pommes de terre éloient dans la maison , 
et n’ont pas souffert. Je n’avois ni choux, ni 
colza , ni carottes. Ma graine de rutabaga n’a- 
voit pas levé. 

4 . Le bétail a prospéré sur les turneps, aussi 
long-tems qu’on a pu lui en donner. 

5 , J’ai donné à mes troupeaux du foin , de 
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l’avoine , des pommes de terre et de la paille 
hache'e. 

6. J’ai perdu beaucoup de brebis et d’a- 
gneaux : J’imagine qu’il m’enest mort, en tout, 
un millier , peut-être. Mes bêtes à laine de 
Cheviot ont particulièrement souffert. Elles 
avoient déjà été fort éprouvées par une longue 
sécheresse de l’été dernier , et ne s’en e'toient 
pas bien remises. 

7. J’ai soutenu mes troupeaux en les faisant 
pâturer dans les prés arrosés , et en leur don- 
nant tout ee qu’on a pu épargner dans la nour- 
riture du gros bétail. Je n’y serai plus attrapé 
une»autre fois; mais, dans ce pays-ci , il n’est 
pas d’usage de faire aucune provision d’hiver 
pour les bêtes à laine , elles vivent comme la 
fleur de Sterne , c’est-à-dire , comme il plaît 
à Dieu. 

g. Le foin a coûté 5 à 6 liv. sterl. le tun , 
sans le charriage. Onne pouvoil pas s’en pro- / 
curer , et les fermiers ont perdu beaucoup 
de bêles. 

10. Les turneps ont été totalement détruits : f 

ils avoient été semés au commencement de juin. 

J’ai employé tous les pauvres qui man- 
quoient d’ouvrage à faire des murailles sèches , 
et à retirer de la neige les moutons qui s’y 
perdoient. ■ 
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18. Nous ne brûlons Ici ni bois ni cbarbou : 
notre combustible ordinaire est la tourbe. 

/ 

Réponse X, par le Dr. Campbell, de Lan- 
caster , le 4 : juin 1 79g. 

1 * 

1. Le printems de 1798 a e’te' singu- 
lièrement pre'coce. Le 10 avril , le ther- 
momètre de Fahrenheit e'toit à . 66°. l 5,2 

La température moyenne de ce mois, 

prise à midi , fut 56 “. 10 , 5 

et à dix heures du soir .... 46 °. b , 3 

Il tomba 3 pouces 2 lig. d’eaa. 

Mai fut chaud et sec. La tempe’ra- 
ture moyenne à midi .... 6o°. 12,5 

et à dix heures du soir .... 52 °. 8,9 

La moyenne de la quantité' d’eau 
qui tombe dans ce mois , prise sur 17 
ans , est de 2 pouces et demi. 

Juin , chaud et sec. Tempe'rature 

moyenne à midi 67°. i 5,6 

de même à dix heures du soir . . 59°. 12,0 

La quantité d’eau i 3 lig. et demie. 

La moyenne, prise sur 17 ans, est 
3 pouces. 

Juillet y très-humide. Il n’y a eu 
que six beaux jours. Température 
moyenne à midi 62°. i3,4 
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de même à dix heures du soir . . 55 *. lOj2 

Il est tombé 6 pouces 4 lig. et demie 
d’eau. 

Août y beau. Tempe’rature moyenne 

à midi 67*. l 5,6 

de même à 10 heures du soir . . 53 °. 9,4 

Il est tombé 3 pouces 6 lig. d’eau. 

Septembre , plus humide qu’à l’or- 
dinaire. La moisson a fini au milieu du 
mois. Température moyenne à midi. 65 *. l 5,8 
de même à 10 heures du soir . . 5 i°. 8,5 

Il est tombé 6 pouces 1 lig. d’eau. 

Octobre, froid, orageux et humide. 

Il n’y a pas eu un beau jour depuis 
le 19 jusqu’au 6 novembre. Tempéra- 
ture moyenne à midi .... 58 *. 11,6 

de même à 10 heures du soir . . 5 o". 8,0 

Il est tombé 6 pouces 6 lig. d’eau. 
Novembre , très-froid. Forte gelée 
dès le 11. Le 16, les routes éloient 
gelées très-dur. Le 17,1e thermomètre 
étoit à 37” (-2,2 R), à huit heures du 
matin, le 19, les montagnes de West- 
moreland et de Lanca-shire se couvri- 
rent de ncigel Le 21 , le vent devint 
très-froid , et l’hiver commença avec 
une extrême rigueur. Il vint beaucoup 
de pluies et de gelées. Température 
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moyenne à midi 46 *. 6,3 

de même à dix heures du soir . . 4o°. 5,6 

Il esl tombe 5 pouces io lig. d’eau. 
Décembre. Chnngemens brusques 
de température. Grands vents, pluies, 
gelées et dégels. Le 12 , coup de vent 
terrible du nord-est, qui déracina des 
arbres et de'couvrit des maisons. Le 
vent continue le 10 , mais moins vio- 
lent. Les gelées commencent le 19 
très-rigoureuses. Le 27 au soir le ther- 
momètre e'toit à 12° (-8,8 R), et le 
lendemain, à huit heures du malin, à 
1 1° (- 9 , 3 R_). Je ne l’ai jamais vu plus 
bas ici. Il a été' presque constamment 
au-dessous de glace jusqu’au 1 1 jan- 
vier. Tempe'ralure moyenne à midi 

jusqu’au 19 43 *. 4 , 9 

de même à dix heures du soir . . 39°. 5,1 

Depuis le 20 décembre ou 10 jan- 
vier, température moyenne à midi . 34 °. 0,9 
de même à dix heures du soir . . 3 o°. -0,9 

Il esl tombé en décembre 2 pouces 
S lig, et demie d’eau. 

Janvier J 799. Du 10 au 28 , beau 
tems. Température moyenne à midi , 
pendant ces dix-huit jours . . . 44 °. 5,3 
de même à dix heures du soir . . 4 o°. 3,6 
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Les gele'es recommencent jusqu'au 
9 février, et la température moyenne 
à midi , de ces onze jours est . . 28®. 

de même à dix heures du soir . . 25°. 

Il est tombé en janvier 3 pouces 2 
lig. d’eau. 

Février. Température moyenne à 
midi pour le reste du mois . . . 4a°. 

de même à dix heures du soir . . 5g 0 . 

Il est tombé en février 5 pouces 9 lig. • 
et demie d’eau. 

Le ad u mois il tomba beaucoup de 
neige entre Londres et nous. Les 
roules furent fermées ; mais il n’en 
tomba point ici. J’ai remarqué que les 
grandes chutes de neige ne s’étendent 
pas plus au nord que le Derbv-shire. 

Le 8 , il y eut un orage violent de vent 
et de neige. 

Mars , très-froid. Les vents très- 
violcns et très- âpres. Le i 4 , le 
froid étoit plus sensible que dans le 
fort de l’hiver. Le 19 , de même ; le 
25 , il tomba beaucoup de neige; le 
28 et le 29, pluie et neige , et le 3o 
gelée rigoureuse ; c’est-à-dire , un 
tems qu’on ne se rappelle pas d’avoir 
jamais vu dans cette saison. Le ther- 




88 



QUESTIONS RELATIVES- 

inomètre à 27°(-2,2R), lesdcuxder- 
niers jours du mois. Température 
moyenne à midi 43°. 4,9 

de même à jo heures du soir . , 35 01 , 1,3 

Il est tombe 2 pouces et l lig. d’eau. 

Avril. Froid rigoureux pendant les 
premiers jours du mois. Les charrues 
arrêtées par 1 h gelée. Le 4 et le 5 
çhule de neige très-considérable avec 
un vent d’orage. Les routes fermées 
pendant vingt-quatre heures. Le 22 
du mois, il y avoit encore de la neige 
dans quelques endroits des chemins, 
près de Lancaslre. Température 
moyenne à midi 46 °. 6,2 

de même à dix heures du soir . , 39 °. 5,1 

Mai , froid et humide. Les arbres 
et les prés , retardés d’un mois au 
moins. Le 26 mai de l’année dernière , 
on a cueilli des cerises à un arbre qui, 
au même jour de cette année, est en 
pleine fleur, Température moyenne 

à midi ‘ 52 °. 8,9 

de même à dix heures du soir , , 46 ° . 6,2 

Il est tombé 4 pouces 1 1 lig. d’eau. 
Quoiqu’on ne puisse guère espérer de* pou- 
voir présager avec quelque certitude la sévé- 
rité des hivers , il peut devenir utile de re- 
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marquer les rapports qu’il y a eu entre la tem- 
pérature de l’année dernière , et la tempe'ra- 
ture des trois anne'es qui ont pre'ce'de' trois 
autres hivers rigoureux. Dans ces trois années, 
les mois de mai et juin , pris ensemble , ont 
été singulièrement secs , et par conséquent 
plus chauds que s’il étoit tombé de la pluie. 
Ces trois années sont 1789, 1791 et 1794. De 
nouvelles observations pourront déterminer si 
c’est là un effet du hasard, ou le résultat d’une 
loi générale. 

2. J’avois environ huit acres de turneps de 
diverses sortes , semés au semoir , et sarclés 
avec soin. Ils étoient beaux, et leur poids 
moyen pouvoil être de dix livres par turnep. 
La gelée leur a fait beaucoup de mal , mais 
plus ou moins cependant, selon la qualité. 
Les jaunes de Hollande ont été presque com- 
plètement détruits : environ la moitié des tur- 
neps à tête rouge a péri ; les blancs ont mieux 
soutenu les gelées. J’estime que les deux tiers 
de la substance nutritive de mes turneps ont 
été réduits à rien par le froid. 

Il n’en a pas été de même de mes rutabaga; 
ils se, sont conservés sains jusqu’au bout. Ils 
ont soutenu , dans les champs , les diverses 
v vicissitudes des gelées et des degels , et il y en 
. a eu un si petit nombre de gâtés qu’on peut 
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regarder cette plante comme tout- à- fait à l’abri 
des casualite's çle l’hiver auxquelles les autres 
turneps sont expose's. Le be'tail les a manges 
avec beaucoup d’avidité jusqu’à la 6n d’avril : 
ma provision s’est trouvée épuisée à cette 
époque. Pendant le même tems , mes bes- 
tiaux rejetoient les turneps ordinaires , à cause 
de l’alteration qu’ils a voient subie. Les ruta- 
baga ont été egalement de ressource pour la 
table, et ils se sont soutenus très-bons. En 

H 

considérant la certitude de subsistance qu’offre 
cette racine , et la longueur du tems que dure 
cette ressource dans toute sa perfection , je 
pense qu’on ne sauroil recommander trop for- 
tement la culture du turnep de Suède. La 
principale objection qu’on ait faite contre la 
culture des turneps , c’est que les hivers ri- 
goureux tuent ou allèrent cette plante : et 
quoiqu’on ait souvent recommande' et essaye 
des proce'dés pour les conserver , ces proce'dés 
se sont trouve's d’une exécution difficile et d’un 
succès douteux. On a objecté , contre le ru- 
tabaga , qu’il ne devenoit pas si gros que les 
autres turneps ; cela peut être vrai , mais il , 
en est d’autant plus dense, et je suis persuadé 
que, si l’on semoit et cultivoit avec les mêmes 
soins , deux portions égales de terrain , l’une 
en turneps ordinaires et l’autre en rutabaga , 



Digitized by Google 




AU FROID RIGOUREUX. gi 

la récolté de ceux-ci peseroit autant que 
l’autre. 

J’avois quelques carottes, par voie d’essai; 
mais j’ai trouve que mes bestiaux en e'toient 
si avides que j’en ai semé une grande quantité 
cette anne'e. J’ai fait l’épreuve de mettre dans 
la crèche de mon cheval des carottes d’un côte' 
et de l’avoine de l’autre ; et j’ai vu qu’il ne 
touchoit à l’avoine qu’après avoir mange' les 
carottes. Ma provision ètoit presque consom- 
me'e quand les gelées ont commence' ; mais 
ce printems, en labourant le terrain dans le- 
quel elles avoient e'te' cultivées , j’en ai trouvé 
quelques-unes qui avoient été oubliées, et qui 
n’avoient point du tout souffert. Cela iudique- 
roil la manière de les préserver. 

3. Voici comment on s’y prend pour’con- 
server les pommes de terre. On choisit dans 
un champ un endroit sec ; on y répand une 
certaine quantité de paille sèche ou de fou- 
gère. On entasse les pommes de terre sur cette 
paille , puis on recouvre le tas d’un pied de 
paille et de gazon au moins. Il est arrivé quel- 
quefois , mais rarement, que la gelée a péné- 
tré cette enveloppe. La seule objection qu’on 
puisse faire contre cette méthode , c’est que , 
pendant les grands froids il est difficile de péné- 
trer jusqu’aux tubercules , et que lorsqu’on a 
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une fois dérange l’enveloppe il est difficile de 
la rétablir sans que les pommes de terre 
souffrent. 

J’avois semé environ six acres de pommes de 
terre. La récolte a été conservée dans toute 
son intégrité , pendant l’hiver , de la manière 
suivante. Je fis tresser de la paille 'à la gros- 
seur d’un gros cable , et je la fis disposer cir- 
culairemenl dans le fond d’une grange jusqu’à 
trois pieds de hauteur , de manière à former 
un grand corbillon , au fond duquel je fis 
mettre environ un pied de paille, et sur cette 
paille des pommes de terre jusqu’à la hauteur 
du cable. Je fis faire alors quelques tours de 
plus au cable de paille. On mit un lit de paille 
sur le tas, puis d’autres pommes de terre par 
dessus, et ainsi de suite. Le tas achevé, je le 
fis couvrir de gerbes de paille ; et lorsque les 
fortes gelées commencèrent, je fis appliquer 
d’autres gerbes de paille en dehors du cable. 
Lorsque les pommes de terre sont arrangées 
de cette manière, on peut y parvenir sans 
peine pendant l’hiver pour les consommer. 

La meilleure manière de conserver les tur- 
neps pendant les gelées dont j’aie Ouï parler , 
comme pratiquée dans ce pays-ci , est de les 
arracher avant les grands froids ; de couper 
les feuilles et le pivot , de les placer par lits 
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jusqu’à trois pieds de haut , et de les couvrir 
d’une épaisseur de paille pour empêcher la 
gelée. Mais ceux qui senient des rutabaga pour 
les consommer en janvier , fe'vrier et mars , 
n’ont pas besoin de cette manière de conserver 
les turneps ni d’aucune autre. 

Lorsqu’on dépose dans une étable, poer 
une nuit ou deux , les turneps gelés , ils se 
ramollissent, et le bétail les mange aisément j 
mais l’altération que la gelée a faite dans leur 
texture influe sur leur goût , et les bestiaux nfr 
paroissent pas s’en soucier autant , ni eu pro- 
fiter autant que lorsqu’ils sont sains. 

Comme je n’avois qu’une petite portion de 
champ en rutabaga, j’ai été obligé d’avoir re- 
cours à mes pommes de terre pour nourrir 
mes bestiaux. Il en a résulté pour moi une 
grande perle , car je les avois destinées à être 
vendues au printems , et elles se seroienl ven- 
dues deux shellings le bushel.. Avec l’usage 
des pommes de terre , et l’addition journalière 
d’une gerbe d’avoine , entre les turneps et la 
paille , mes bestiaux se sont parfaitement en- 
graissés , et étoient très-beaux au mois d’avril. 

il. La plupart dos pâturages de ce canton 
sont des prés naturels. Ils out été en étal de 
recevoir le bétail plus tôt ou plus tard, selon 
leur exposition , et leur bon ou mauvais état. 
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Dans les près bien fumes l’herbe est très- 
abondante ; mais dans les près maigres et les 
pâturages arides , il n’y avoit presque aucune 
apparence de végétation avant le i5 mai, et 
le gros bétail et les bêtes à laine qu’on y met- 
toit par nécessité , mouroicnt de faim. 

On ne connoît que depuis bien peu de 
tems les arrosemens dans notre canton. L’é- 
vêque de Landaff les a introduits à Calgarth , 
et les effets en ont été si évidens, que la pra- 
tique gagne maintenant dans son voisinage. La 
végétation précoce de l’herbe dans les endroits 
qui ont été arrosés ce prinlems , ainsi que l’ac- 
croissement en quantité etTamélioration de la 
qualité , doivent frapper tous ceux qui ont été' 
à portée d’en observer les effets. 

la. Les blés semés tard, et surtout ceux qui 
ont suivi les pommes de terre, ont beaucoup 
souffert de l’hiver : ils sont généralement très- 
clairs. La gelée a déraciné bien des plantes, 
et les rats trouvant moins d’autre nourriture , 
y ont fait aussi plus de ravages que de coutume. , 
i5. Les charrues ont été retardées par les 
gelées et les pluies. Mais la terre s’émiettoit 
et se préparoit , en général , très-bien. Les 
orges ne sont pas encore complètement semées, 
aujourd’hui 4 juin. Celles qu’on a semées de 
bonne heure, dans les lieux bas, sont jaunes 
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et languissantes , à cause de l’humidité froide. 

l 4 . Le foin a monte' de moitié, et la paille 
d’avoine au -delà de moitié ; les pommes de 
terre presque autant. 

19. Le mouton est monte’ à 8 pence la livre; 
le bœuf à 9 pence; le veau à 6 et l’agneau à 
8 pence. 

Réfonse XI , par T. Boys. De Betthanger > 

1 Juin 1799. 

Je n’ai pas tenu registre des observations du 
thermomètre. Le tems commença’ à devenir 
pluvieux dès le milieu d’octobre , et continua 
à l’être presque constamment jusqu’à Noël. 
Les fortes gele'es commencèrent alors , et le 
froid se soutint, avec de très-courtes interrup- 
tions de dégel , pendant tout janvier et partie 
de février. Jusqu’au milieu de mars nous eûmes 
alternativement de la pluie et de la gelée, mais 
très-peu de beau tems. Jusqu’au milieu de mai 
le tems a été froid ; les i 5 et 16 mai , nous 
eûmes un vent de nord-est extrêmement froid. 
Les boutons des ormes commencoient seule- 

9 

ment à grossir, et il n’y avoit point de feuilles. 
Le 26 mai on commença à en voir. Au i.* r juin 
il n’y avoit encore que la moitié des feuilles 
développées au sommet des arbres. 
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2. Les turneps senties de bonne heure ont 
pourri presqu’en totalité' ; les tardifs ont eu 
un tiers de pourri. Nous n’avons ni choux ni 
rutabaga : nous ne semons guères de pommes 
de terre ni de carottes. 

5 . Je n’ai pas ouï dire qu’on eût essaye' de 
conserver des turneps arraches. Les pommes 
de terre se conservent dans des caves. On a 
préservé les pommes enfles mettant sur de la 
paille et en les recouvrant de nattes et de cou- 
vertures. 

4. Les bêtes à laine qui n’ont pas eu du bon 
foin et en abondance , ont beaucoup dépéri. 

6. Nous n’avons qu’une race de brebis, qui 
sont les South-dovvn. Malgré là grande quan- 
tité de foin qu’elles ont consommé, et quoi- 
qu’elles fussent eu chair au commencement de 
l’hiver, elles se sont trouvées très-maigres au 
printems. Cependant les troupeaux de la race 
de Romney qu’il y avoit dans les environs, ont, 
je crois , plus souffert encore. La saison a été 
très-fatale aux agneaux ; on a calculé qu’il en 
est mort environ vingt mille dans les marais de 
Romney : il y avoit un très-grand nombre de 
jumeaux cette année. 

7. Il me seroit difficile de calculer au juste 
la dépense que m’ont occasionnée mes bêtes à 
laine: j’en avois environ mille. J’estime qu’elles 

m’ont 
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m’ont Consomme pour 4 oo liv. sterl. de four- 
rage , à le compter au prix où j’aurois pu le 
vendre ce printems. Si j’ajoute à cela soixante- 
douze acres de turneps , les pre's pâtures , les 
gages de trois bergers à 36 shell. par semaine, 
je trouve que mon troupeau m’a coûte environ 
1000 liv. sterl. à hiverner , c’est-à-dire , plus 
du double des frais ordinaires. J’ai perdu trente 
brebis , c’est-à-dire le trois pour cent. 

La plupart de nos fermiers ont de petites 
cours encloses où l’on donne de la litière aux 
brebis , et où on les fait manger au râtelier. 

JO. Les endroits où les turneps ont le plus 
souffert , sont ceux où le vent a enleve la 
neige et les a laisse's de'couverts. Les plantes 
qui se sont trouvées à l’abri des haies , ou qui 
avoient beaucoup de feuilles pour retenir la 
neige, se sont le mieux conservées. 

12. Les effets des pluies pendant la saison 
des semailles , depuis octobre jusqu’en de'- 
cembre , onte'té, je pense , tout aussi fâcheux 
que les effets du froid de l’hiver : il y a des ble's 
qui ont e’tè totalement perdus; tous ont souf- 
fert, si l’on excepte ceux qui avoient ele' setne's 
de bonne heure , sur des terrains secs. Les 
vieillards ne se rappellent point d’avoir jamais 
vu les ble's géne'ralement si mauvais , même 
après l’hiver de 1739 à 1740. Le seigle , les 
Tome 10. , G 
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vesces et les trèfles ont souffert dans la même 
proportion. 

J’ai laboure' dix acres qui e'toient en blé, et 
j’aurois dû en labourer vingt; car les dix autres 
sont si chétifs qu’ils ne me donneront proba- 
blement pas huit bushels par acre, quoique 
j’eusse bien fume' sur un trèfle rompu. J’ai été 
e'galement oblige' de labourer trente-sept acres 
d’un jeune trèfle , et six acres d’un jeune sain- 
foin que les gele’es ont tue'. Les grains de prin- 
tems ont e'té semés beaucoup plus tard que de 
coutume. Les fermes en terrains humides 
n’ont pas été ensemencées , et la plus grande 
partie des terres ont été mal semées , même 
par les meilleurs cultivateurs. 1 

l4. Le foin a monté de 3 liv. slerl. à 5 liv.. 
10 shel. sterl. le tun ; la paille, depuis 1 hv. 

10 shel. à 3 liv. sterl. ; les pommes de terre, 
depuis 5 shel. à 10 shel. le sac de quatre bushels. 

Réponse XII, 7?ar Thomas Martyn. De Per- 
tenhall , près de Kimbotton , 22 juin 1 7 gg. 

Le thermomètre étoit entre 54 et 55° pen- 
dant les onze premiers jours d’octobre: le 12 , 

11 descendit à 5l ,„et le 1 3 à 46® dans la mai- 
son; pendant la nuit du i3 au i4, les frênes, 
les noyers furent dépouillés de leurs feuilles j 
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les baumiers de Gilead périrent. Le 17 no- 
vembre le thermomètre étoit à 43 , elle i 8 à 4 iV 
Depuis ce moment, jusqu’à la fin de l’année, 
le thermomètre à varié de 43 à 29% et nous 
avons eu tantôt la pluie, tantôt la gelée ou Ta 
neige. Le 26 décembre le thermomètre éloit 
à 1 9 0 , à huit heures du soir. Le 27, à dix 
heures du soir, il c'toità 12° en plein air (-9,2 R). 
C’est le plus bas que je l’aie vu. 

Pend ant le mois de janvier, le thermomètre , 
dans la maison , varia de 34 à 43 ° avec pluies 
et gelées alternatives; le 28, il tomba de la 
neige. Depuis le 1 au i 3 février, le thermo- 
mètre varia de 32 à 57 °; le 4 , à neuf heures 
du soir , il étoit à 23 ° en plein air. 

11 tomba beaucoup de neige pendant les 
neuf premiers jours du mois. II y eut un vio- ' 
lent orage du nord-ouest , avec beaucoup de 
neige, dans la nuit du 11 au 12; le 1 3 , il 
dégela et regela dans la nuit; le i4 , il dégela 
beaucoup, et le i 5 il y eut une véritable inon- 
dation. Il retomba un peu de neige le 18; 
mais le 21 elle disparut/' si ce n’est dans quel- 
ques endroits auprès des haies. Le crocus étoit 
en fleur le 2 mars ; le 3 et le 4 il gela , et 
du 7 au 10 il tomba un peu de neige ; le i4 , 
nous eûmes des orages de neige avec de la 
gelée , et les deux derniers jonrs de mars 
furent froids et orageux. 
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Nos turneps ont été détruits , mais les ru- 
tabaga ont admirablement résiste , et ont < : le 
fort utiles aux brebis pendant le moi* de mars. 
Nous avons perdu peu d’agneaux , pas plus 
ejue dans les autres années, niais ils sont venus 
tard. Mes brebis ont eu un peu de foin avec 
les rutabaga^ 

Réponse XIII , par Arthur Tabrum. De 
Shcjffield-place , Sussex 3 mai 1799. 

J’ai toujours vu que les turneps semés en 
juin ou au commencement de juillet , se pour- 
rissent les premiers et sont plus aisément gâtés 
par la gelée. Les mois d’août et de septembre 
sont un tems, pendant lequel la végétation a 
beaucoup d’activité. Les turneps semés de 
„ bonue heure s’avancent rapidement pen- 
dant ces deux mois , et ils ne sont ensuite 
propres qu’à être mangés sur place dans le 
but de semer du blé au même endroit ; car 
pour être mangés pendant qu’ils sont bons , 
il faut qu’ils se consomment dans un tems où 
tous les champs offrent une nourriture beau- 
coup plus convenable aux moutons. C’est tou- 
jours dans la dernière semaine de juillet que 
je fais ma principale semaillc de turneps , et 
cela par les raisons suivantes : 
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Les turneps semes de bonne heure sont 
beaucoup plus sujets à être détruits par les pu- 
cerons ; et ensuite les gelées les gâtent infini- 
ment davantage. J’ai vu , en Essex , paroisse 
d’Avely, dans une ferme de l’hôpital de Saint- 
Thomas , des turneps semes de très-bonne 
heure, c’est-à-dire , à la fin de juin ou au com- 
mencement de juillet. Ils levèrent bien , reçu- 
rent la culture d’usage, et pendantquelque tems 
prospe'rèrent on ne peut pas mien*. Environ 
cinq semaines après , je semai les miens dans 
un champ voisin , et lorsque j’eus achevé' mes 
sarclages-, les turneps de mon voisin commen- 
çoient déjà à pourrir. J’ai toujours observé 
que plutôt l’on sème les turneps, plus la ra- 
cine croît hors de terre , et peut-être , plus 
elle est exposée aux intempe'ries de la saison. 
S’ils résistent à l’hiver, ils deviennent caver- 
neux , et nourrissent peu les animaux. Us sont 
alors plutôt nuisibles qu’utiles aux brebis, et 
au lieu de leur donner du lait ils- le leur ôtent. 

Il convient de vous expliquer quelles bêtes 
à laine nou% avons dans ce canton, et comment 
nous en tirons parti , pour montrer combien 
il nous importe d’avoir les turneps dans leur 
perfection. Nous achetons nos brebis à la foire 
de Wey-hill. Elles font les agneaux entre la 
Saint-Michel et Noël ( du 10 octobre au 25 
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décembre ) On engraisse !es agneaux , le plus 
qu’on le peut , pour le commencement de mars ; 
c’esl le lents où commence le marche des 
agneaux à Smith- field. Jusqu’au commence- 
ment de janvier on n’a guère betoin des tur- 
nops , parce que les chaumes et les pâtures 
fournissent suffisamment aux brebis. Or , les 
turneps sentes de bonne heure doivent être 
consommes très-long tems auparavant; car si 
on ne les fait pas manger dans leur véritable 
tems , il vaut autant n’en point avoir. Ceux 
que l’on sème au commencement d’août sont 
piêts à manger à la fin de de’cembre , et con- 
servent leur qualité' nutritive jusqu’au milieu 
d’avril. Ils sont moins de'terre's , plus denses, 
et la g» lée*a beaucoup moins de prise sur eux. 
J’ai passé dix-huit ans dans la paroisse d’Avely, 
en Essex ; j’ai eu des turneps tous les ans , et 
jamais ils n’ont souffert des gelées. L’hiver que 
n mis venons d’avoir a certainement pu servir 
d’épreuve , et mes turneps se sont maintenus 
sains jusqu’en avril. J’ai compté qu’il s’en étoit 
gâté le i5 pour cent ils étoient exposés à 
l’ouest et au nord. 

Je sème toujours 1rs turneps blancs du Hert- 
ford-shire : ils ont une forme particulière. Le 
collet est très- élevé; ils deviennent très-gros, 
et croissent beaucoup sous terre. 11 y a envi- 
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ron dix ans que je me suis procure' la graine 
près de Castle-Hedingham. Pour conserver 
celte variété , j’ai toujours transplanté des plus 
belles racines pour graine : on peut s’cn pro- 
curer chez Robert Tabrum d’Avely. 

Les turneps exposés an levant ou au midi 
sont toujours , à ce que j’ai observé ,, les plus 
promptement gâtés de la gelée. Dès que le so- 
leil les frappe , ils dégèlent, puis ils regèlent 
la nuit , et ainsi alternativement, jusqu’à ce 
qu’ils soient pourris. Il faut donc semer dans 
cette exposition ceux que l’on veut faire man- 
ger avant les grands froids. 

Je ne me souviens pas d’avoir vu gâter par 
la gelée des turneps semés après les fèves ou 
le seigle, ou les pois : parce que , dans ce cas, 
ils sont toujours semés tard. Ils se conservent 
ordinairement jusqu’au printems , où ils sont 
d’un grand secours pour les agneaux , et em- 
pêchent qu’on ne soit obligé de faire pâturer 
trop tôt les jeunes trèfles. 

Réponse XIV, par John Shearing. De Pats- 
JielJ , Norfolk , 9 juin 1 79g. 

La plupart des racines dont il est question 
dans cette demande , ont beaucoup souffert 
par le froid. Les petits champs, bien enclos çt 
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bien fumes , et les turneps seme's et sarcles 

tard , ont moins souffert des gelées. 

Il y a aussi de certaines variétés de celte ra- 
cine (pie les gele’es ont moins affecté que d’au- 
tres. En general , ils etoient consommes avant le 
milieu d’avril. Nous n’avons guère de rutabaga ; 
ceux qu’il y avoit n’ont pas paru avoir souffert 
des gelées : ils ont fourni un secours très-effi- 
cace aux brebis et au gros bétail , après que 
les turneps ont été complètement consommés. 

4. Dans les endroits où on a pu avoir les 
turneps, malgré la neige, ils étoient gelés si 
fortement qu’on éloit obligé de les casser à 
coups de maillet. Les bestiaux les mangeant 
ainsi tout gelés ne s’en trouvoient pas bien , et 
les engraisseurs n’ont pu empêcher leurs bêles 
de dépérir qu’à force de foin, et en les tenant 
chaudement dans des cours à l’abri. 

6. Nous n’avons en bêles à laine que la race 
de Norfolk. Dans toutes les fermes où les bêtes 
ont eu suffisamment à manger, la perte n’a pas 
été plus considérable que de coutume ; mais 
il y a eu beaucoup d’endroits où les moutons 
n’ont pas eu suffisamment de nourriture pour 
vivre. 

rj. Quand les turneps ont été finis , -on a 
donné aux brebis du foin ou d’autres fourrages, 
et ou les a laissé pâturer sur les jeunes trèfles, 
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el dans toutes les parties de la ferme qui pour- 
voient fournir quelque subsistance. 

8. Pendant le teins du part , les brebis ren- 
troient le soir dans «les cours renfermées, où 
on leur donnoit du foin dans des râteliers. 
Tous les jours on les laissoit sortir deux ou 
trois heures pour aller chercher des turneps 
dans les champs : cela a sauve’ un grand nom- 
bre d’agneaux. 

12 .' LeS blés et les seigles , surtout dans les 
endroits où la neige a été enleve’e par les vents , 
ont souffert , et un grand nombre de plantes 
ont péri. Ceux qui avoient e’te’ semés de bonne 
heure, et étoient bien enracinés, ont le mieux 
résisté. Le blé qui a été enterré à la herse a 
le plus souffert dans presque toutes les expo- 
sitions. Dans les terres argileuses le sol s’est 
relié par les pluies qui ont suivi les gelées , tel- 
lement que les plantes n’ont pu taller, malgré 
le soin qu’on a eu d’essayer de donner un peu 
de culture, en scarifiant la surface à la herse, 
dans les champs où cette opération a été pra- 
ticable : les blés y sont très-foibles et n’ont 
pas lallé. 

l5. Le premier labour du printems , pour 1 
les orges , s’est fait très-bien $ mais dans les 
terres argileuses on auroit du semer sur ce 
premier labour $ car , quand on a voulu y rc- 
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venir, la terre s’est pétrie de plus en plus, 
comme de la boue. On a donc fort mal seme' 
dans les terres argileuses. Quant aux terres lé- 
gères dn peut les travailler quel tems qu’il 
fassfc ; les orges y ont été bien semés , mai» 
ils ont à présent une mauvaise couleur. 

l4. Le loin a monte de deux à cinq shel- 
lings le quintal ; la paille à proportion. 

* / 

Réponse , par Arthur Young. Norfolk. 

À Woburn, à l’occasion du rassemblement 
des cultivateurs , à la tonte des bêtes à laine du 
duc de Bedford , j’ai vu et interrogé plusieurs 
fermiers de Norfolk , concernant les effets de 
l’hiver et du prinlems. Leurs rapports >«ur les 
pertes qu’ils ont éprouvées en brebis et agneaux 
sont extrêmement tristes. Au prinlems , i!« 
n’avoient uniquement que les parcours des 
communaux et les jeunes trèfles , où la végé- 
tation e'toit nulle pour y conduire leurs trou- 
peaux, car leurs turneps étoil pourris. Oa 
donnoit du foin à grands frais , et les trou- 
peaux dépérissoient. Jamais on n’avoit éprouvé 
de pareilles pertes. Un seul fermier a perdu 
deux cent cinquante brebis , et la moitié de 
ses agneaux, il est remarquable que tandis 
que^ les norfolks périssoient ainsi en grand 



Digitized by Google 




AU FROID RIGOUREUX. 107 

nombre , les soulli-downs se SQulenoient. 
M. II atnmond , de Narborough , avoit -cinq 
cents norfoîks et trois cents soutb downs en- 
semble, él sous le même berger. Les bêles de 
Norfolk ont extrêmement souflTert ; il en est 
mort beaucoup en brebis et en agneaux , et il 
n’est pas mort un seul individu de la race de 
Soulh-down. Cette race s’e'lend tous les jours 
en Norfolk, et partout on reconnoît son avan- 
tage j particulièrement chez MM. Coke, Rish- 
ton , Overman , Dursgale , Bevan , Purdy, 
Hill , Smith , Wallers et Becks. 

• / 

Réponse XVI, par John Mills. De Bury , 

le 24 mai 1799 . 

Je ne puis re'pondre qu’à celle des questions 
qui concerne les variations du thermomètre. 

Le 21 novembre 1798, mon thermomère étoit à 20° 
de Farenheit. 
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Nota. Dans les jours marqués gelée, le thermomètre 
étoit plus haut que le point de congélation; et néanmoins 
il geloit. , 
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Réponse XVII , par Sylvanus Bevan. De 
Riddlesworth- Hall , le 4 juin 1799. 

2 et 5. Les effets du froid sur tous les ve'ge’- 
taux ont été plus grands que l’on se rappelle de 
les avoir vus; cependant les patates, les ca- 
rottes et les pommes , n’ont pas souffert dans 
la paille et dans les maisons. 

4. Mes bœufs à l’engrais , dans les cours de 
ma ferme , se sont beaucoup mieux soutenus 
avec les lurneps gèles que je ne ip’y attendois: 
mes moutons moins bien. 

5. J’ai eu abondance de foin à donner à 
toutes mes bêtes, et je m’en suis bien trouve. 

6. Mon troupeau est de race deSoulh-down r 

il a parfaitement résisté' au froid. Sur cinq cent 1 
quarante brebis j’en ai perdu une vingtaine , 
presque toutes vieilles. J’en ai eu trente ste'- 
riles , et cependant j’ai e'ieve cinq cent vingt 
agneaux. Je suis sûr qu’il n’y a pas un trou- 
peau de la race de Norfolk qui puisse présen- 
ter un semblable re'sultat pour celte anne'e. 
Les brebis de notre province ont beaucoup 
souffert de l’hiver. 

7. 8. 9. On a jete' des turnep„ à mes brebis 
dans les cours et sous des hangars ; elles ont 
eu du foin en abondance. Je n’ai pas tenu le 



1 
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comple de la dépense du troupeau ; mais j’es- 
time que la totalité de tues bêtes à laine ( en- 
viron huit cents) m’ont consommé quarante à 
cinquante voitures de foin. Dans les plusmau- 
vais lems, on les metloit la nuit dans les cours, 
avec un ltyre accès aux meules de foin. C’est, 
à mon avis, la manière la plus économique de 
leur donner le foin; elle n’a que l’inconvénieut 
de rendre l’aspect des tas désagréable , parce 
qu’ils ont l’ajr peu en ordre. 

10. Nous ne connoissons point de méthode 
pour conserver les turneps. 

11. La pimprenelle et le ray-grass ont poussé 
avant les autres plantes de pré. 

12. Les seigles sont beaux , les blés clairs , 
les trèfles très-beaux. 

i 4 . Le foin a monté de 5 liv. 3 shel. le tun 
à 7 liv. sterl.; la paille , depuis l liv. io shel. 
à 3 liv. 3 shel. ; les pommes de terre , depuis 
3 shel. à 7 shel. le sac de quatre bushels. 

Réponse XVIII, par sir Edward Littleton. 

De Teddesley-Park Litchjield. Stafford - 

shire , le îo juin 1799. 

/ % 

2. Les turneps de Suède , ou rutabaga , 
n’ont point souffert du tout de l’hiver, pas 
même ceux qui avoient été entamés avant les 

i 
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gelées. Les chevaux les aiment autant que les 
moutons et les bêles à cornes. Ils ne sont pas 
sujets à être détruits par les pucerons. Il fau- 
droit toujours avoir de ces turneps pour après 
Noël. 

6. Les pertes, en brebis et agneaux, ont 
été très-considérables. Il faudrait faire des 
hangars dans les grands pâturages. La laine 
en serait plus belle et meilleure, et les bêtes 
plus fortes. Ces hangars serviraient l’été aux 
bêles à cornes ej. aux chevaux. 

10 . Le prix du foin est monté depuis 5 liv. 
à lo liv. le ton , dans les provinces du centre. 



Remarques sur la rigueur de l'hiver 
dernier, et sur le printems tardif (1799). 
Par Arth. Youjsg. 

Il y a bien des années que nous ti’avions eu 
un hiver et un printemps pareils. Les faits con- 
signés dans les diverses lettres de mes corres- 
pondans que j’ai déjà insérées dans les annales, 
prouvent que la disette de fourrages et la dé- 
tresse des troupeaux ont été générales. Le 
prix inouï où les foins et les pailles ont été 
portés, démontre que les fermiers étoient très- 
mal préparés à un pareil hiver. J’espère que le 
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résultat de cette leçon sera heureux ; et il faut 
avouer que si les pertes énormes que les cul- 
tivateurs ont éprouvées , en bestiaux , ne les 
rendoient pas, à l’avenir, plus prévoyans, ils 
mériteroient de devenir encore victimes de 
leur insouciance. Dans presque tout le royaume, 
il a fallu avoir recours au foin pour nourrir les 
troupeaux ; et c’étoit faire dépérir à grands 
frais les mères et les agneaux. Il n’y a aucun 
prix des agneaux ni de la laine qui puisse com- 
penser des frais et des pertes aussi considéra- 
bles. Le fermier perd dans l’hiver beaucoup 
plus que ne peut monter le profit annuel du 
troupeau ; et dans les endroits où il a fallu 
acheter du foin à tout prix pour nourrir les 
moutons , les frais ont égalé à peu pires la va- 
leur du troupeau. Si l’hiver que nous avons eu 
ne corrige pas nos fermiers , ils sont incom- 
bles. Je n’ai cessé dans les Annales d’agricul- 
ture , d’appeler l’attention des cultivateurs sur 
l’important ohjet des ressources d’hiver pour 
les troupeaux : la généralité des plaintes sur la 
pénurie de l’hiver dernier , montre que bien 
peu de gens ont profité de mes avis ; la masse 
des cultivateurs continue à suivre les méthodes 
de leurs grands-pères ; ils sont trop avisés 
vraiment pour suivre l’agriculture des livres. 

Les ressources dont j’ai parlé et reparlé , les 

ressources 



Digitized by Google 




110 



DE 1799. 

ressources qui donnent aux fermiers la possi- 
bilité d’hiverner des troupeaux nombreux , 
quelle que soit la rigueur de la saison , se ré- 
duisent aux suivantes : je vais les rappeler 
encore. 

1 .° Le rouen , ou regain laissé sur pied , pour 
l’hiver et le printems. 

Cette précaution est peut-être la plus sûre 
de toutes. Le rouen donne beaucoup de lait, 
et on peut le garder jusques. très-tard , car la 
pousse du printems, qui se fait par-dessous , 
est extrêmement vigoureuse j et lorsque la sur- 
face paroît tout-à-fait desséchée et inutile , 
on trouve dessous un véritable trésor. Le rouen 
ne demande d’autre attention que de régler 
l’époque de la coupe du foin , d’après la qua- 
lité du terrain. Dans les prés secs, élevés et 
maigres, il ne faut pas que la faux passe plus 
tard que le milieu de juillet. Dans les prés plus 
gras , on ne doit pas couper depuis la fin d’août, 
et dans les meilleurs prés , plus lard que sep- 
tembre. Lorsque l’herbe prend trop de lon- 
gueur avant l’hiver , les neiges épaisses la gâ- 
tent quelquefois î cela n’arrive jamais si l’on 
prend la précaution dont je parle. Je regarde 
un acre de rouen , dans un pré dont la coupe 
a donné un tun de foin , comme équivalent 
Tome 10. H 
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à un acre de turneps, pour l’entretien des 
moutons. 

2 .° Les rutabaga , ou turneps de Suède. 
Très-lieureusemenl pour .l’agriculture de notre 
pays, lord Romney fit présent l’hiver dernier 
au département d’agriculture , de quatre sacs 
de graine de cette racine admirable ; celte 
graine a e'te' distribuée à un grand nombre 
d’agriculteurs , en petites quantités. Comme 
cela arrive après une saison désastreuse , j’es- 
père que la culture de celte racine se répandra 
rapidement, et nous donnera pour l’avenir une 
grande sécurité pour nos ressources d’hiver. 
11 n’y a aucune gelée, quelque forte qu’cjle 
soit, qui nuise à celte racine , et elle continue 
à être succulente etmourrissante , même lors- 
qu’elle a repoussé au priulems pour donner sa 
graine. Il faut observer, cependant, que cette 
plante demande un bon terrain et beaueoup 
de fumier : il n’en est aucune qui paie plus 
libéralement pour l’un et l’autre. Les rutabaga 
se sèment depuis le .commencement de mai 
jusqu’au milieu de juin , et on les espace à la 
boue , en les cultivant comme on fait les tur- 
I neps ,' en ayant égard à la fertilité du sol. 

5.° Les turneps qui succèdent au blé, sont 
une troisième ressource essentielle et trop né- 
gligée. Il y a trente ans que j’ai observé cette 
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pratique dans la vallée de Taurtton , et c’est 
l’endroit de l’Angleterre où elle est le mieux 
entendue. Dès l’instant que les gerbes sont 
liées et avant qu’on enlève du cbamp, on la- 
boure , on sème les turneps et l’on herse. Pour 
peu que le teras soit favorable , les turneps 
grandissent assez pour êire cullive’s à la houe; 
niais lors même qu’on ne les cultive point à la 
houe, ils deviennent une précieuse ressource de 
printems pour les moulons. J’ai pratiqué moi» 
même celte agriculture en tSutfolk", et je l’ai 
trouvée digne de la réputation qu’elle a en 
Somrnersel-sliire. Les gelées ne font aucun tort 
aux turneps ainsi semés après, le blé(i). 



( 1 ) Celte culture des turneps ou des rares après la 
récolte du blé, dans les terres légères et fumées est 
celle qui me paroit convenir le mieux dans les climats 
tels que le nôtre, où la récolte des blés ( se fait beau- 
coup plus tôt qu’en Angleterre. Lorsque nous semons 
les turneps du i5 juin au i5 juillet, leur végétation 
est si prompte, qu’ils ont acquis toute leur grosseur 
avant la tin de septembre. Ils donnent alors beaucoup 
de nourriture à consommer, dans un moment où les 
pâturages abondent, et si on ne les consomme pas, 
ils pourrissent avant l’hiver. Mais si on les sème deux 
mois plus lard, leur croissance est très-lente. Ils n’ac- 
quièrent point toute leur grosseur avant les gelées, 
et résistent très-bien au froid. On peut voir dans lu 
compte que j’ai rendu des réponses des fermiers à la 
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Ces trois ressources, en y joignant celle du 
foin donnée en quantité modérée , garantiront 



circulaire d'Arthur Young, concernant les effets du 
froid de l’hiver 1798 — 99, que les lurneps semés tard 
ont résisté aux gelées, tandis que tous ceux qui éloient 
mûrs ont pourri pendant les froids rigoureux. A moins 
donc d’être placé de manière à engraisser des bœufs 
ou des moutons sur un terrain léger , en faisant con- 
sommer sur place pendant l’automne les turneps semés 
dans ce but, il me paroit plus profitable, pour la plus 
grande partie de la France, de semer les turneps 
après la récolte du blé. D’ailleurs le prodigieux avan- 
tage d’occuper la terre qui seroit vacante ; de tuer les 
gramen , par la culture à la houe, et de créer une ré- 
colte en améliorant son terrain, doit décider tout cul- 
tivateur qui réfléchit. Il y a pourtant quelques obser- 
vations à faire: je les dois à ma propre expérience, 
et je vais les indiquer. 

i.° Si l’on sème dans le mois de juillet (quoiqu’a- 
près moisson) et que le tenis soit favorable, c'est-à-dire, 
qu’il pleuve souvent avec un tems chaud dans les in- 
tervalles, les turneps acquerront toute la grosseur que 
le sol est susceptible de leur donner , avant que les 
fortes gelées surviennent , et l’inconvénient d’être 
obligé de les consommer promptement se représentera. 

s.° Si l'on habite un canton où les hivers ne soient 
pas rudes, c’est-à-dire, • pas plus rigoureux qu’ils ne 
le sont ordinairement en Angleterre, on ne doit pas 
craindre que les turneps, quoique parvenus à leur 
maturité, pourrissent sur pied : l’hiver de 1799 W 
fut très-rigoureux, fait exception. 



/ 
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tous les Fermiers de ces pertes e'normes qui en 
ont presque ruine un grand nombre l’hiver 
dernier. 



3 .° Si l’on habite un pays où la police rurale soit 
mauvaise, où les propriétés ne soient pas respectées, où 
la culture des turneps ne soit pas généralement éta- 
blie (et ellé ne l’est nulle part en France) il ne faut 
pas penser à laisser en plein champ, une récolte «le 
ces Facines destinées aux bestiaux au primeras. Ces 
belles raves tentent trop ceux qui n’ont qu’une subsis- 
tance insuffisante et précaire, pour qu’ils les laissent 
passer toute la mauvaise saison dans les champs, en 
attendaut que les moutons viennent les consommer. 
C’est une espece de contre-sens pour le paysan accou- 
tumé à resserrer ses raves, en petite quantité, à l’abri 
des gelées, que cette culture où on les laisse, par ar- 
pens entiers exposés à pourrir inutilement. 

Mais lors même que l’on destine les turneps, ou 
raves, à être consommés en totalité dans l’arrière-au- 
lotnne, on trouvera beaucoup d’avantage dans cette 
culture qui les fait succéder au blé , surtout si l’on 
est à portée «l’une grande ville qui leur serve de dé- 
bouché. Je vais copier des notes sur une expérience de 
l’année dernière, concernant cette culture. 

18 Juillet. Semé au champ des Crêtes (terre légère) 

deux essains ( 4 o pieds de large) de raves d’Aïre (grosses 
raves «lu pays) immédiatement après le labour, terre 
fraîche, lems chaul. Hersé, à pleine herse. La terre 
s’est bien arrangée. Nota. Le blé n’avoit pas été fumé, 
et je n’ai point fumé pour les raves. e 

19 Juillet. Semé au champ des Crêtes à côté des raves 
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Mais \° crains beaucoup que nous ne re- 
voyons une partie de ces pertes l’hiver pro** 



d’Aïre trois essains et demi (70 pieds de large) de Iw- 
neps, graine angloisc de 1798. Environ 2 pauses en 
tout ( 5 o,ooo pieds de superficie). 

19 dont. Commencé à sarcler 1 rs raves d’Aïre et 
les turneps- Achevé le 2(5. Les raves semblent plus 
avancées que les turneps. Elles sont d’un vfcrt plu# 
foncé. 

3 Septembre. Visité les raves d’Aïre et les turneps. 
J’ai vu plusieurs de celles-là déjà pommées comme 
des noix. Il n’v a pas encore un seul turnep pommé. 

11 Septembre. Mesuré une rave d’Aïre de afi lignes 
de diamètre. Le plus gros turnep que j’ai su trouver a - 
j 1 lignes de diamètre. 

20 Septembre. Arraché une douzaine de raves d’Aïre 
très-belles pour manger. J’en ai mesuré une de 1 1 pou- 
ces 8 lignes de ciroonférence : elle pesoil 10 onces j 
sans l’herbe et le pivot. 

5 Octobre. Envoyé à la ville deux tombereaux de 
raves d’Aïre, parce que nous ne pouvons suffire à 
lenr consommation , et qu’on les vole beaucoup. J’en 
ai mesuré une de 17-5 pouces de tour, pesant 29 
onces (j V ota, elles sont très-applaties, et rouges par 
dessus). 

Ce ne fut que depuis le i 5 octobre que les turneps 
furent assez gros pour être consommés, ou vendus à 
la ville. Toutes les semaines trois fois, j’ai envoyé des 
tombereaux chargés soit de raves soit de turneps, jus- 
qu à l’arriere-automne , que le résidu a été consommé 
sur place par les moutons. Comme la consommation, 
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cliain, du moins la disette des fourrages s’an- 
nonce très-grande. Par tous les avis que j’ai 
reçus des diverses parties du royaume , la ré- 
colté des foins est généralement foible ; et les 
pluies continuelles en ont tellement altéré la 
qualité , qu’il devra y avoir un déficit embar- 
rassant dans la nourriture du gros bétail et 
des moutons. Le foin coûte maintenant , en 
Leicesler-shire , 8 liv. slerl. le ton ; prix 

sans exemple pour la saison de l’automne. Si 
l’hiver est rigoureux , il faut s’attendre à voir 
dans la détresse tous ceux qui n’auront pas 
en réserve des provisions de rouen ou d’autres 
nourritures. 

pour les domestiques et ouvriers de campagne a élé 
extrêmement considérable; comme on a pris beaucoup 
de raves ou turneps dans le champ, il est irès-ditfieüc 
de calculer le produit, même par approximation ; mais 
il a été évidemment très-grand. C’est la seconde fois 
que je trouve aux raves d’A ire l’avantage sur les lur- 
neps, quant à la promptitude de la végétation, quand 
on sème tard. Elles sont aussi meilleures à manger. Si 
l’on sème de bonne heure, les turneps sont susceptibles 
d’acquérir un beaucoup plus gros volume, et de donner 
une récolte au moins double en quantité de celle des raves. 

Nota, dix années d’expérience m’out confirmé dans 
les conclusions ci-dessus. Je conserve les raves en tas 
Coniques couverts de demi-pied de terre, et elles so-u- * 
tiennent très -bien l’hiver avec cette précaution. (Fév. 
1810,) 
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Expériences et observations sur la 

VÉGÉTATION DES GRAINES, par M. John 

Gough. ' ~ 

( Tiré des Mémoires de la Société de Manchester. T. IV. 

Part. II.) ( 1799.) 

J à rs expériences sur les végétaux, inde’pen- 
damment de leur utilité pour le perfectionne- 
ment de l’agriculture , offrent aux Physiologistes 
un attrait particulier. Ils étudent ainsi la force 
■vitale, ils jouent en quelque sorte avec elle, 
sans que le sentiment d’une douleur volontai- 
rement infligée à un être sensible vienne trou- 
bler les jouissances que leur procure une curio- 
sité toujours renaissante et dont les objets sont 
inépuisables. Ces expériences sont d’ailleurs 
faciles, susceptibles d’une variété infinie; elles 
n’exigent que des appareils très-simples ; des 
graines, un peu de terre, et pour instrunrens 
de laboratoire, quelques ustensiles de ménage. 
— Demandez ensuite aux Malpighi, aux Haies, 
aux Bonnet, aux Senebicr, aux Desaussure, 
quel intérêt vif se répand suç tous ces résultats 
à mesure qu’ils se développent et se succèdent ; 
quel plaisir on éprouve à varier de mille ma- 
nières les essais auxquels on soumet, et lu force 
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Végétative et cet instinct qui semble l’accom- 
pagner ; à opposer à ces principes d’action , 
divers obstacles contre lesquels on les oblige à 
déployer des ressources inattendues ; enfin à 
étudier leurs rapports avec les forces aveugles 
de la nature, car on peut ainsi designer les 
simples affinités, par opposition avec celte per- 
sévérante énergie altache'e à l’organisation , et 
qui, depuis le premier déploiement du germe 
jusqu’à l’entier achèvement de la plante, daris 
un intervalle de quelques mois , comme pen- 
dant un et deux siècles, produit une série d’ef- 
fets qui , tous tendent au perfectionnement, 
s la conservation , et à la reproduction d’un 
même individu ! 

Les progrès rapides de la chimie moderne, 
offriroient déjà un champ vaste et nouveau aux 
observateurs qui.se conlenteroicnt de répéter 
les expériences de leurs devanciers, dans le 
but de reconnoître sur la végétation , l’influence 
de certains agens , pour la plupart aériforraes, 
dont, jusqu’à une époque assez rapprochée de 
noos, l’existence n’étoit pas même soupçonnée 
du plus grand nombre des Physiciens $ mais la 
connoissance de ces mêmes agens , maintenant 
acquise , suggère des idées et des combinaisons 
nouvelles : et les essais sUivans ont particuliè- 
rement pour objet, l’application de ces décou- 
vertes à l’histoire de la végétation. 
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Voici comment l’auteur a été acheminé à 
Ces recherches. 

« Tous ceux, dit-il, qui ont quelques con- 
noissnnees d’IIistoire naturelle, savent que les 
graines d’un très-grand nombre de plantes, 
après avoir demeuré pendant plusieurs années 
en terre , dans un état d’inactivité parfaite , 
germent lorsqu’on laboure le sol, avec une 
vigueur et une profusion qui montrent que la 
terre les renfermoil en grande . quantité. Eu 
réfléchissant à ce phénomène singulier, je fus 
•cheminé, en juillet 1787, à faire l’expérience 
suivantej dans le but de découvrir quelles sont 
les circonstances extérieures qui donnent la vie 
et l’énergie aux embryons des plantes. » 

Première expérience. «Je pris deux phioles, 
que je remplis à peu près, d’orge que j’avois 
fait tremper dans l’eau pendant 48 heures : je 
bouchai bien exactement l’une d’elfeS, avec du 
liège, cl je la plaçai dans l’obscurité. L’autre 
fut enterrée à la même époque dans une boîte 
pleine de terreau sec, après qu’on eut préala- 
blement couvert le goulot d’un morceau d’é- 
lofle fine pour empêcher le sable et les autres 
saletés d’y tomber. On trouva au bout de trois 
jours les grains de cette dernière bouteille, 
dans un état de végétation parfaite et vigou- 
reuse j chaque graiu avoit uue ou plusieurs 
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pousses d’une longueur considérable. Le grain 
dans la bouteille bouchée avec du liège, con- 
serva son apparence primitive, et contracta 
une odeur désagréable et très- differente de 
celle qu’il avoit à sa sortie de l’eau dans laquelle 
il avoit trempe. » 

» La seule conclusion qu’on puisse tirer de 
celte première expérience est, qu’une quantité 
donnée de grain trempé , exige une certaine 
quantité d’air pour pouvoir végéter, ou bien' 
que ces grains doivent être en communication 
avec l’atmosphère elle-même. Les physiciens 
du siècle dernier savoient que la présence de 
l’air est nécessaire à la végétation des semences, 
parce qu’elles ne germent point dans le vide (1) ; 



(1) On trouve dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences pour 169.3, p. 161 (in- 8) des expériences assez 
curieuses du célèbre chimiste Homberg, sur la germi- 
nation comparée, dans l’air et dans le vide; cet auteur 
en récapitule ainsi le résultat. 

h De ces expériences, dit-il , on peut tirer deux 
*> conséquences. » 

» La première , que ni le ressort de l’air ni sa pesan- 
» leur ne sont point la cause principale de la germi- 
» nation des plantes, puisque les graines germent dans 
» le aide. » / 

« La seconde, que cependant il faut que l’air soit 
» au moins une cause accidentelle de celle germina- 
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mais, si ma mémoire ne me trompe pas, ils 
ignoroient le fait que je viens d’établir. Je lui 
ai donné place, dans cet essai 7 en parue pour 
sa nouveauté présumée , et en partie parce 
rju’il a été l’occasion, des expériences que j’ai 
faites ensuite et qui sont d’un genre plus décisif. 
Mais avant d’entrer dans les détails il peut être 
convenable de dit e quelque chose sur la struc- 
ture et les principes constiluans des végétaux. » 
« Une plaine est un corps composé de fibres, 
de vaisseaux et de divers organes destinés à pro- 
duire certaines sécrétions, par des modes d’ac- 
tion propres à ces organes : on peut citer parmi 
ces sécrétions la matière gommeuse des sti- 
gmates, la poussière des étamines, le miel du 
nectaire , et les divers acides végétaux que 
renferme ordinairement le péricarpe. » 

« Ces substances , quoique très-dissemblables 
dans leurs propriétés, sont formées d’un petit 
nombre d’élémens primitifs'qui sont combinés 
dans diverses proportions dans les composés 
divers que nous venons de désigner. » 

îi Ces élétnens sont: i.° l’Oxigène , ou la 



» tion; puisque d’une même quantité de graines de 
» la même espèce, dont les unes ont été enfermées 
n dans le vide, et les autres ont été laissées à l’air, il 
» en a germé un bien plus grand nombre dans l’ai»* 
» que daus le vide. » 
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base (l) de l’air respirable. 2 .° L’ Hydrogène, 
ou la base du gaz inflammable. 5.° Le Carbone, 
qui, séparé des deux autres principes, forme 
le charbon ordinaire. L’eau qui est elle-même 
un compose, entre dans les vaisseaux absorbans 
de tous les végétaux , et elle y sert de véhicule 
pour toutes les matières non encore assimilées: 
elle s’échappe ensuite , en tout ou en partie , 
par la transpiration. » 

)) On trouve dans la composition de tous les 
végétaux les élémens que nous venons d’indi- 
quer : on en découvre un quatrième, V Azote 
ou la base du gaz de ce nom, dans l’analyse 
d’une classe particulière de plantes, savoir 
Celles qui appartiennent à la Tetradynamie , ou 
les crucifères. Cette substance, en s’unissant 
avec l’hydrogène dans l’acté de la putréfaction, 
compose l’alkali volatil (ammoniaque). » 

w Les parties principales d’une graine , sont 
le germe , et les lobes ou cotylédons. Le pre- 
mier est une petite saillie ou bouton , qui paroît 
être le siège du principe végétatif, et dans le- 
quel cette force demeure inactive jusqu’à ce 



(î) On nomme la base d’un gae ou d’une substance 
aériforme quelconque, le principe de nature solide , 
qui, rendu élastique par une combinaison intime avec 
le calorique, devient un fluide expansible semblable à 
l’air dans toutes ses propriétés mécaniques. 
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qu’elle soit mise en mouvement ou excitée pat 
des causes externes. Les lobes sont des corps 
d’une consistance plus molle, qui, juxta-posés 
l’un à l’autre laissent un petit intervalle pour 
lo»er le germe. Ils sont , chimiquement par- 
lant , des oxides végétaux ; c’est-à-dire, que 
leur hase est un compose' de çaibone et d’hy- 
drogène imprègnes d’oxigène. Une certaine 
quantité d’huile, ou delà base non oxidée, 
se trouve souvent disséminée dans leur subs- 
tance. Lorsque les graines sont couvertes d’eau, 
ou enterrées dans le sol humide, elles imbibent 
une portion d’humidité j c’est alors que le 
principe végétatif commence à agir, si d’autres 
causes, comme le défaut d’une température 
convenable, ne‘ s’y opposent. Il est extrême- 
ment probable que les quantités d’eau absor- 
bées par diverses graines sont très-différentes: 
Car j’ai trouvé que l’orge n’en imbibe qu’un 
tiers de son poids en quarante-huit heures j 
tandis que les pois en absorbent dans le même 
tems, les trois quarts de leur poids. » 

Après avoir ainsi brièvement établi la suite 
de faits dont la nature de travail exigeoit l’ex- 
position préalable pour qu’il pût être entendu 
de tous ses lecteurs , l’auteur passé au détail de 
ses expériences. 

Son premier objet fut de chercher à recon- 

S " ’ 1 ’ 

\ 
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noître si les graines avoient besoin pour germer, 
de communiquer librement avec l’atmosphère; 
et de se trouver dans une quantité donnée d’air 
commun. 

A cet effet, il mit, d’une part, une once 
d’orge trempé, dans une pliiole qui pouvoit 
contenir une once f d’eau; et d’autre part, 
trois drachmes d’orge , aussi trempé , dans 
une phiole capable de contenir quatre onces 
d’eau. Il les boucha très-exactement l’une et 
l’autre, et les mit dans un lieu obscur, à la 
température moyenne de 58 ° F. (11,6 R.) Au 
bout de 4 jours les trois drachmes d’orge dans 
la grande phiole avoient beaucoup végété ; 
mais les grains renfermés dans la petite bou- 
teille , ne donnoient aucun signe de végétation. 
Ou observa, dans l’odeur, la même modifica- 
tion qu’on avoit précédemment remarquée. 

On peut conclure de ce fait, i.° que la libre 
communication avec l’atmosphère n’est pas ab- 
solument nécessaire à la germination ; 2. 0 qu’il 
faut pourtant, à une quantité donnée de grain, 
une certaine quantité d’air pour qu’elle puisse 
végétex. 

On pouvoit soupçonner que, de même qu’il 
se dégage en abondance des fluides élastiques 
permanens dans l’acte de la fermentation des 
végétaux , il doit s’en dégager aussi dans l’acte 

\ 
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de la germination ; el qne le defaut d espace 
dans la petite bouteille employée à la dernière 
expérience , en mettant obstacle au de’gage- 
menl de ces fluides, avoil prévenu le dévelop- 
pement des germes. 

L’auteur, pour découvrir si Ce dégagement 
avoit lieu, mit diverses doses de pois et d’orge, 
préalablement humectés comme les précé- 
dentes, dans de petits vases, en les recouvrant 
ensuite, à des hauteurs différentes , d’eau, soit 
pure, soit trouble. Les grains ainsi traités ne 
donnèrent aucun signe de végétation, quoique 
d’aulres grains, placés à côté, dans des/phioles 
ouvertes germassent et fissent des progrès con- 
sidérables. 

L’auteur reconnut ensuite que Malpighi 1 a- 
voit précédé dans celte expérience et qu’il en 
avoit obtenu le même résultat. 

Il falloit cependant déterminer par un pro- 
cédé plus direct, s’il se produisoit de l’acide 
carbonique dans l’acte de la germination. Pour 
cet effet l’auteur mit dans une bouteille d’une 
pinte , deux onces d’eau dans laquelle on avoit 
fait tremper de l’orge pendant quarante-huit 
heures ; et il suspendit par un fil dans la même 
bouteille , une phiole d’une once , à moitié 
remplie d’eau de chaux , et ouverte. On ferma 
ensuite la grande bouteille avec un bouchon 

• de 
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de liege bien propre. Au bout de 48 heures 
la chaux fut précipitée , dans l’eau de chaux de 
la phiole. On peut en inférer que l'acte de la 
germination avoit produit du gaz acide car- 
bonique. 

Convaincu alors, quela végétation des graines 
produisoit de l’acide carbonique, et persuadé, 
avec Lavoisier, que cet- acide est un composé 
de carbone et d’oxigène, l’auteur chercha dans 
l’expérience suivante , à découvrir si le prin- 
cipe oxigène nécessaire à la formation de l’a- 
cide en queslipn, provenoit de l’air ambiant, 
ou des oxides végétaux qui font partie de la 
substance même du grain. 

II mit 7 drachmes 26 grains de pois trempés, 
dans une phiole neuve dont il couvrit l’orifice 
avec une lame de verre, dans le but de con- 
denser la vapeur, s’il s’en échappoit. La phiole, 
ainsi préparée, fut mise à l’abri de l’action de 
la lumière mais non de l’accès de l’air. Au bout 
de 120 heures on trouva les pois en pleine vé- 
gétation ; quelques-uns avoient des jets de deux 
pouces de long. On n’aperçut aucune humidité 
ni dans le col de la phiole ni sous la lame «le 
verre posée dessus. On pesa ensuite le tout 
soigneusement; et, déduction faite du poids 
de la bouteille , on retrouva exactement le 
poids primitif des pois. La température moyenne 
Tome 10. I 
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fut (le 5 g , 5 ( 12,2 R. ) durant l’expérience. 

Cette expérience fut répétée avec une once 
trois drachmes d’orge trempé, et 6,16 pouces 
cubes d’air. On ajouta aux précautions précé- 
demment prises, celle de changer souvent l’air 
de la phiole, en l’aspirant avec un sypbon. Au 
bout de 96 heures le poids se trouva diminué 
de 2 deniers 5 grains. - L’auteur attribue cette 
diminution à l’eau , fjui melée à 1 acide carbo- 
nique et à d’autres gaz s’échappoit par le sypbon. 
Mais en comparant cette petite diminution de 
poids qui a lieu dans l’acte de la germination, 
avec la diminution considérable qu’on observe 
à la suite de la fermentation vineuse , l’auteur 
trouve que ces deux procédés de la nature ne 
se ressemblent point assez pour qu’on puisse les 
analyser par les mêmes moyens. .. 

Dans sa septième expérience l’auteur logea 
sur de la mousseline tendue dans le haut d’une 
cloche de verre , sur un cercle de baleine , six 
drachmes d’orge trempé. II fit passer, à travers 
l’eau dont la cloche éloit remplie , sept mesures 
d’une once , d’air atmosphérique , qui ame- 
nèrent l’eau intérieure au niveau de celle du 
réservoir dons lequel reposoit, le récipient. Il 
nota la hauteur du baromètre et celle du ther- 
momètre. Au bout de dix-huit heures on s’a- 
perçut déjà de quelque absorption après avoir 
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agile l’eau du récipient; on l’attribua à l’union 
de l’acide carbonique produit, avec l’eau sur 
laquelle il reposoit. Au bout de 66 heures 
l’orge avoit germe autant qu’on pouvoit s’y 
attendre; et le baromètre et le thermomètre 
se retrouvant au même point qu’au commen- 
cement de l’expérience, on mesura exactement 
l’absorption d’air qui avoit eu lieu, elle se 
trouva égale à une dixième du volume primitif. 
L’eau de chaux, si on l’eût employée, auroit 
probablement indique' une diminution plus con- 
sidérable, c’est-à-dire plus d’acide carbonique 
formé. Mais on voit ici que ce ne sont pas , 
comme dans la fermentation vineuse , les ma- 
tières solides en action qui' fournissent l’oxi- 
gène nécessaire à la formation de l’acide car- 
bonique ; mais qu’il est enlevé par les graines 
à l’air atmosphérique ambiant. 

Pour confirmer Celte formation d’acide car- 
bonique, aux dépens de l’air environnant, dans 
l’acte de la germination , l’auteur mit dans 
plusieurs phioles certaines doses d’orge trempé, 
et après les avoir toutes amenées à la même 
température en les tenant pendant quelques 
minutes plongées dans l’eau à 46,5 (6,5 R.) 
il les boucha soigneusement toutes en même 
tems , et les mit dans une chambre dont la 
température ne descendit jamais au-dessous de 
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53* (g, 4 R.) Après les y avoir laissées de 4 
à 6 jours, ou les remit dans l’eau- à la même 
température qu’à l’e'poque où elles avoient été 
fermées , le baromètre étant aussi à peu près 
à la même hauteur; alors on les ouvrit ren- 
versées sous l’eau, et l’eau monta rapidement, 
de manière à remplir plus que le col de chaque 
phiole* On mesura exactement l’absorption sur 
l’une d’elles, et l’air qu’elle contenoit parut 
avoir perdu | de son volume primitif pendant 
5 jours. L’air résidu e'teignoit la bougie , et 
jdanchissoit l’eau de chaux. 

L’auteur conclut de ces expériences que les 
semences, dans l’acte de la germination , at- 
tirent l’oxigène de l’atmosphère ; qu’elles en 
gardent une partie , et qu’elles rejettent le 
reste, chargé de carbone, et sous la combi- 
naison d’acide carbonique (t). La substance 



(i) Cette influence dé l’oxigène sur la germination 
a été démontrée d’une manière bien frappante par le 
savant et ingénieux Humboldt. Il avojt déjà remarqué 
en 1 7g3 que tandis que les substances métalliques étoient 
contraires à la germination des plantes , les oxides 
métalliques, c’est-à-dire ces mêmes substances unies 
à l’oxigène, la favorisoïcnt. Il imagina d’essayer l’efTet 
de l’acide muriatique oxigéné, étendu d’eau-, et trouva 
effectivement que des graines, -celles de cresson, par 
exemple , qui ne germoient dans l’eau qu’au bout de 
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des lobes subit aussi une alteration , à raison 
de l’oxigène surabondant qu’elle acquiert, et 
du carbone qu’elle perd. Ce changement dans 
la proportion relative des principes constituans 
produit le sucre , ainsi qu’on l’observe dans la 
germination de la drêche. Mais le sucre et l’a- 
cide carbonique sont plus solubles dans l’eau 
que ne l’eSt l’oxide farineux; ils s’unissent donc 
au liquide qui remplit les tubes capillaires de 
la graine, et arrivent ainsi au germe, dont ils 
mettent en action le principe végétant , par un 
stimulus assorti à sa nature. Une liqueur nu- 
tritive se pre'pare ainsi par la décomposition 
des lobes; elle s.e distribue dans l’embryon j 



3 a heures, gerraoient flans fi h. sous cet acide délayé. 
Lorsqu’on joignit ensuite le stimulant du calorique 
à celui de l’oxigènc, le cresson montra des germes 
dans 3 heures dans Paeide muriatique oxigéné, et au 
bout de 26 heures seulement , dans l’eau. Le Prof. 
Pohl à Dresde ’ a fait germer* dans cc même acide la 
graine d’une espèce d’euphorbia tirée d’un herbier de 
Bocconi et âgée de 110 à 120 ans. Les Prof. Jacquin et 
Van des Schott à Vienne ont fait germer ainsi de vieilles 
graines qu’on avoit inutilement semées au jardin bota- 
nique; et on y montre des plantes précieuses dont on a 
dû l’existence à ce moyen de procurer la germination. 
L’excellent botaniste Decandolle, notre compatriote, 
a observé que l’acide nitrique étendu de beaucoup 
d’eau , avoit la même propriété. 
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les organes de celui-ci commencent à agir à 
leur manière , et à décomposer la nourriture 
qui leur arrive ; ils forment, avec ses principes 
élémentaires , de nouveaux oxides qui vont 
accroître la substance des vaisseaux et des fibres : 
c’est ainsi que procède la force vitale dans le 
premier période de la végétation. 

Cet usage des lobes explique certains résul- 
tats obtenus par Malpighi. Il dépouilla les 
germes de quelques graines, et de quelques 
fèves en particulier, de toute la substance étran- 
gère au germe, et il sema ceux-ci, dans cet 
étal de nudité. Il n’y en eut que trois qui végé- 
tèrent, et très-imparfaitement. II paroît donc, 
que les sucs de la terre , quoique propres à la 
nutrition des plantes proprement dites , ne 
suffisent poiqt pour réveiller la force vitale dans 
les germes y mais que lorsqu’on enterre ces 
germes, sans mutilation préalable, les lobes 
imbibent ces sucs, les modifient, et les rendent 
des slimuluns appropriés au germe ; pourvu 
que l'air atmosphérique qui entre comme coef- 
ficient dans ces compositions, ait un accès libre, 
au travert des pores du sol ( 1 1. On peut pré- 

(i) Il est propable que la germination (quoique lente 
et imparfaite) observée dans le vide par Homberg étoit 
due à l’oxigène fourni par la décomposition de l’eau 
dont les germes étoient abreuves. 
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sumer avec beaucoup de vraisemblance , que 
les germes des fèves qui commencèrent à vé- 
géter dans l’expérience de Malpighi n’avoient 
pas été entièrement privés de la matière fari- 
neuse des lobes. Us poussèrent , mais se flé- 
trirent bientôt après, faute d’un aliment con- 
venable. 

Après avoir cherché à découvrir l’influence 
de l’oxigène sur la germination , l’auteur voulut 
éprouver celle de l’azote, II mit à cet effet, 
deux quantités égales ( i once 1 drachme 5 o 
grains) d’orge trempé, dans deux cloches de 
verre; en soutenant, comme précédemment, 
les grains sur un petit tamis de mousseline. 
L’une de ces cloches fut placée sur une table, 
avec une petite bouteille d’eau de chaux dedans. 
L’autre, après avoir été remplie d’eau de pluie 
et redressée sur une terrine pleine de la même 
eau, reçut sept mesures ~ chacune d’une once, 
d’air qui avoit séjourné plus de huit jours sur 
de la viande gâtée dans un récipient reposant 
sur l’eau. Le baromètre éloil à 29,81 pouces 
et le thermomètre à 56 (10,7 R.).. L’eau de 
chaux se troubla sous le premier récipient , au 
bout de 24 heures. Dans l’intervalle de trois 
jours l’orge qu’il conlenoit avoit germé en abou,- 
dance , taudis que le même grain ne donnoit 
dans l’autre récipient aucun signe de geriniua-» 
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tion. Le volume du gaz azote renferme avec 
ce grain ne parut pas avoir souffert de dimi- 
nution notable. L’agitation de l’eau dans cet 
air ne produisit pas d’absorption ; d’où l’on peut 
inférer qu’il n’y eut pas d’acide carbonique 
produit. 

On sortit ensuite la cloche de l’eau; et après 
en avoir chassé l’azote , on la posa sur une 
table avec une phiole à moitié pleine d’eau de 
chaux. Dans quatorze heures une partie de la 
chaux fut précipitée ; et au bout de 72 heures 
le grain germa comme s’il n’eût jamais été ex- 
posé à un autre gaz qu’à l’air atmosphérique. 

L’expérience fut répétée avec de l’azote tirée 
d’une certaine dose d’air commun qui avoit été 
en contact pendant huit jours avec une solution 
de foie de soufre (sulfure). Pendant six jours, 
6 n n’aperçut aucun signe dé végétation ; et 
lorsqu’au- bout de ce terme on substitua à ce 
gaz l’air commun , le grain germa avec beau- 
coup d’activité. Celte expérience prouve d’une 
manière décisive , que les graines humectées 
n’ont pas d’affinité avec le gaz azote. 11 paroît 
aussi que le premier période de la germination 
est analogue. aux procédés de la combustion et 
de la respiration; c’est-à-dire que ces trois opé- 
rations naturelles emploient i’oxigène de l’at- 
mosphère. 
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L’auleur termine son Mémoire par les re- 
marques suivantes : 

« i.° La seule conséquence, Jit-il , qui me 
paroisse douteuse parmi celles que j’ai tirées de 
mes expériences est , que les semences impré- 
gnées d’eau, retiennent une portion de l’o xi- 
gène qu’elles absorbent. Pour établir le fait 
avec plus de certitude que je ne l’ai fait, il fau- 
droit répéter la sixième expérience, sur le mer- 
cure (l). » 



( 1 ) Mr. Théodore Desaussure a public une suite d’ex- > 
périences sur l’influence de l’aoide carbonique dans la 
végétation. Il a opéré sur les pois, de mêpic que Goucb, 
mais dans un période de végétation plus avancé; et 
il a trouvé ï. a Que les plantes, comme les animaux, 
forment continuellement de l’acide carbonique, en 
végétant dans l’air atmosphérique, soit au soleil soit 
à l’ombre. 

% 

2. 0 Qu’elles forment, comme les animaux , cet acide 
carbonique avec l’oxigène de l’atmosphère ; et que 
quand on ne s’aperçoit pas de la production de t acide , 
e’est lorsqu’il est décomposé à mesure qu’il est formé. 
Le savantSenebier a fait connoitre eette décomposition 
d’une manière indubitable! 

3v° Que la présence, ou plutôt l’élaboration de l’acide 
earbonîque est Nécessaire à la végétation , au soleil. 

4. ° Que la lumière favorise la végétation, entant 
qu’elle contribue à la décomposition de l’acide car- 
bonique. 

5. ° Que la plus forte dose d’acide carbonique, qui 
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» a.® Il est probable qu’il s’échappe des 
graines en végétation un peu d’hydrogène com- 
biné avec le carbone. Car les vases employés 
conservoient, même après avoir êlê laves, une 
odeur particulière. Celte odeur se dissipoit en- 
suite au bout de quelques heures à l’air libre. « 
w 5.° J’ai trouve' que les grains d’orge trem- 
pe's , et confines pendant quelques jours dans 
de petites quantités d’air commun , végètent 
quelquefois, et que d’autrefois ils ne germent 
point; sans qu’on voye clairement la cause de 
cctt,e différence. Elle est peut-être due à la di- 
versité des températures. Car lorsque le ther- 
momètre est au-dessus de 56 (jo ,7 R.) il est 



favorise la végétation au soleil, lui nuit à l'obscurité. 
Le même ingénieux Naturaliste a varié ses expé- 
riences, en substituant séparément à l’air commun, le 
gaz azote et le. gaz oxigene. Il a trouvé i.° Que les 
plantes sont mortes plus promptement au soleil clans 
le gaz azote , que clans l’air commun , lorsqu’on a 
absorbé l’acide carbonique au moyen de la chaux 
ctginle à l’eau, absorption qui leur nuit toujours essen- 
tiellement; a.° Çfu’elles souffrent clans le gaz oxigène, 
par l’influence de cette hiêiue cbeux,mais qu’elles-n’y 
meurent pas comme dans l’air commun ; parce que 
les plantes qui végètent clans le gaz oxigène pur, pro- 
duisent une trop grande quantité de gaz acide carbo- 
nique pour qu'il puisse être absorbé par la chaux à 
mesure qu’il est formé, 



v 
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probable quela fermentation putride commence 
plus tôt que lorsqu’il est au- dessous de ce terme. » 
» 4/° Enfin les observations prëee’dentes ex- 
pliquent pourquoi il faut que le sol soit suffi- 
samment amenuise pour qu’une recolle de 
grains puisse y re'ussir ; c’est parce que, dans 
ce cas, l’air trouve un libre accès jusqu’aux 
semences, qui, d’ailleurs place'es dans une 
région dont la température est à peu près uni- 
forme , et assez abreuvées par l’humidité du 
terreau qui les environne, se trouvent dans la 
situation la plus favorable pour que ces deux 
causes puissent concourir à l’accomplissement 
du vœu de la nature. » 

L’auteur avoil remarqué dans le dernier pa- 
ragraphe du Mémoire ci-dessus, que les graines 
trempées dans l’eau et confinées ensuite dans 
de petites quantités d’air, ne perdent pas tou- 
jours la faculté de végéter. Il avoit soupçonné 
alors que les différences observées à cet égard 
pouvoient provenir des cbangemens continuels 
qui ont lieu dans la température de l’atmos- 
phère , et par conséquent dans celle de tous 
les corps qui y sont plongés. Il va chercher à 
prouver par expérience ce qu’il n’a donné jus- 
qu’à présent que comme une conjecture pro- 
bable j en montrant que le principe de végé- 
tation dans las grains est dçtruiV par la femiçu- 
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tation putride (i), et que le commencement de 
ce procédé' de la Nature , de'pend de l’accélé- 
ration ou du retard dans ces changemens de 
température. 

Exp. X. On mit le 5i janvier, tremper 3 
onees de pois secs dans de l’eau de pluie. Ils 
y demeurèrent 48 heures ; et le 8 février on 
mit quatre drachmes de ces pois dans une phiole 
remplie (t’eau et renversée dans une jarre de 
terre également pleine. La partie de la phiole, 
qui dépassoit le niveau.de l’eau, e'toil garantie 
de l’action de la lumière par un étui de papier 
ljrun. On mil l’appareil sur une fenêtre au nord, 



(,i) Les chimistes distinguent ordinairement trois 
sortes, plutôt que trois degrés de fermentation. i.° 
Celle qui a lieu dans les substances renfermant le prin- 
cipe sucré et dont le résultat est l’alcahol. On la nomme 
vineuse, parce que le vin est un de ses produits les 
plus connus. Celle qui s’opère dans le vin. et tes fluides 
analogues, lorsque par l’effet d’une oxigénation par- 
ticulière, ils deviennent acides, on la nomme acéteuse, 
du latin acetum, vinaigre, parce que cet aide est le ré- 
sultat ordinaire de celte fermentation. 3.° Dans la troi- 
sième sorte de fermentation, appelée putride ou simple- 
ment putréfaction, le composé se résout en une variété 
de produits très-divers à raison de sa nature particulière. 
Ces trois opérations exigent une certaine température, 
et sont accompagnées de l’absorption et du dégagement 
de fluides élastiques. 
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avec un thermomètre auprès du vase qui con- 
tenoit l’eau dans laquelle on avoit mis le résidu 
des trois onces. 

D’autre part on mit deux drachmes des mêmes 
pois trempés, dans une phiolc qu’on plaça dans 
une chambre beau' ip plus chaude, dans la- 
quelle ils ne tardèrent point à végéter. On ré- 
pe’ta le même procède’ et avec un égal succès, 
toutes les 48 heures jusqu’au 8. e du mois. 

Le thermomètre fut dans cet intervalle, entra 
38 et 48 (-4- 2,7 et 7,2 R.) , et le plus ordinai- 
rement à 43 ° (H- 4,9 R.). La phiole derAeura 
pleine d’eau jusqu’au 65 mais le tems s’étant 
réchauffé à celte époque (le thermomètre étoit - 
à 46 ou 48 ) , on vit paroître le 8 deux grosses 
bulles d’air au haut du liquide ; et le. 12 , l’air 
ainsi dégagé occupôit la place d’environ deux 
drachmes d’eau. 

La quantité de deux drachmes de pois, mis 
dans une phiole sans eau, le 10 au soir, mon- 
troit à peine le l 3 quelques signes de végéta- 
tion (le Th. étant de 46 à 48 ° ( 6,3 à 7,2 R.). 
Mais, le l 5 , six pois sur dix-sept commençoipnt 
à pousser. Le 1 2, on traita de la même manière 
une quantité égale de pois pris parmi ceux qui 
étoient alors encore dans l’eau; mais le 17, 
ils ne monlroient aucun signe de végétation. 
Ceci indique que les pois restés dans l’eau 
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«voient ëlé gâtes par la putreTaction ; et le fait 
de l’air qui s’etoit dégagé de ceux qu’on avoit 
place's dans la pliiole renversée sur l’eau, auto- • 
risoit la même conclusion. Ce gaz, recueilli 
pendant la dure'e de l’expérience, étoit prin- 
cipalement de l’hydrogène carboné, mêlé d’un 
quart environ de son volume de gaz acide car- 
bonique. 

11 y eut une circonstance qui mérite d’être 
remarquée , quoiqu’elle ne soit pas strictement 
applicable à l’objet de la recherche actuelle. 
Les pois parurent être saturés d’eau au bout 
de deux jours : au moins l’auteur le présuma 
d’après les indices suivans. Dix-sepl de ces pois 
pesoient deux drachmes le 2 . d de février j et le 
même nombre se trouva, à peu de grains près, 
faire le même poids à la fin de l’expérience. Il 
est donc indifférent que les graines trempées 
soient garanties du contact de l’air par l’inter- 
mède de Veau, ou par celui de Y azote; attendu 
qu’il est presque certain, d’après la remarque 
précédente , que le premier de ces fluides n’a 
aucun pouvoir pour les dénaturer lorsqu’elles 
en sont pleinement imprégnées. Il résulte évi- 
demment de cette expérience que la fermenta- 
tion putride , caractérisée par l’émission d’un 
gaz qui sort de la substance des pois, détruit 
en eux la faculté de végéter j et l’on peut en 
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conclure par induction , à toutes les autres 
graines, exposées de cette* manière à son in- 
fluence. ,, ' 

L’expérience ayant été faite par un tems 
froid , le procédé destructif de la force végéta- 
tive fut lent, et les pois demeurèrent long-tems 
à perdre la faculté de produire. Pour déter- 
miner jusqu’à quel degré une température plus 
élevée accéléreroit le commencement de la pu- 
tréfaction , l’auteur répéta deux fois cette même 
expérience dans la saison chaude : l’air de la 
chambre se tenoit alors entre 6o° ( 12 , 5 R.) 
et 66“ (] 5,2 R). Dans le premier de ces essais, 

une fermentation considérable commença à se 

* 

manifester avant que 48 heures se fussent écou- 
lées j et lorsqu’une partie, des pois ainsi traités 
fut ensuite exposée à l’air, au bout de deux 
jours aucun des grains ne poussa de germes. 
Dans la seconde expérience ils ne furent pas 
gâtés si promptement , car quelques-uns de 
ceux qu’on essaya le troisième jour végétèrent. 
Il paroît donc qu’une élévation dans la tempé- 
rature est nuisible aux graines exclues du con- 
tact de l’air; parce qu’il hâte leur putréfaction, 
et détruit ainsi leur faculté végétative. 

Exp. Xf. Les graines préalablement humec- 
tées fournissent de l’hydrogène carboné mêlé 
d’acide carbonique, lorsqu’on les tient pion- 
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gées'dans l’azote, précisément comme elles le 
font lorsqu’on les tient plongées dans l’eau. 
Car si l’on met îles pois ou de l’orge humides, 
dans une quantité connue d’azote, (comme 
dans la neuvième expérience,) le volume du 
gaz demeure sans altération durant quelques 
jours, mais s’augmente, avec plus ou moins 
de rapidité à la fin d’un tems indéterminé. Ce 
tems est d’autant plus long que la température 
est plus basse, et vice versa. II est donc évi- 
dent que celte augmentation provient de‘ l’ad- 
dition d’un gaz nouveau qui se joint à celui 
déjà renfermé dans la pliiole. Bien plus; si l’on 
ferme bien exactement une bouteille chargée 
comme celle de. la 8/ m ' expérience, et qu’on 
la tienne douze ou quinze jours dans une tem- 
pérature modérée , l’air commun commence 
par se raréfier ou s’absorber, ainsi qu’on l’a 
montré précédemment, mais bientôt sa densité 
s’augmente au contraire, par l’effet du gaz qui 
s’échappe du grain humecté , ainsi qu’on peut 
6’en assurer en ouvrant sur l’eau la phiole ren- 
versée : car dès qu’on enlève le bouchon , une 
quantité d’un fluide élastique inflammahle sort 
parle goulot, en bulles au travers de l’eau. 
On peut donc inférer de ces faits qôe 1» putré- 
faction attaque également la force végétative 
des graines, soit qu’elles soient environnées 

d’azote 
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d’azoté , ou plongées dans l’eau. La présence 
de l’oxigène est “donc necessaire pour prévenir 
ce procédé destructeur, et elle ne le prévient 
qu’en mettant en jeu un autre procédé, qu’on 
pourront appeler la fermentation végétative. 

La raison pour laquelle l’une ou l’autre de 
ces deux sortes de fermentation a toujours lieu 
dans les graines préalablement humectées, pa- 
roîl à l’auteur être la suivante: l’eau, ainsi 
introduite dans leur tissu change cette prooor- 
tion dans leurs parties intégrantes qui est né- 
cessaire pour les maintenir saines. Si on les 
expose alors à. l’atmosphère , l’action de l’oxi- 
gène qu’il renferme réveille dans ces graines 
la faculté végétative. Au contraire, lorsqu’elles 
sont environnées d’eau ou d’azote, qui ne pa- 
, roissent pas avoir sur elles la vertu stimulante 
de l’oxigène, les parties constituantes de leur 
tissu sont abandonnées à l’effet des affinités qui 
tendent à produire de nouvelles combinaisons 
dont quelques produits paroissent sous la forme 
de gaz. L’apparition de ces fluides aériformes 
indique le commencement de ce degré, dans 
la putréfaction, par lequel la faculté de végéter 
dans l’atmosphère est détruite. 

On peut maintenant expliquer d’une manière 
plausible une circonstance curieuse mentionnée 
dans lé premier Mémoire de l’auteur. C’est la 
Tome 10 . * K 
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propriété que possèdent les graines de certaines 
plantes de se conserver sans alle'ralioD en terre 1 
pendant plusieurs années, pourvu que cette 
terre demeure en friche; et de ve‘géter ensuite 
avec vigueur dès que le sol est amenuise' par 
la charrue. Car on a fait voir qu’une augmen- 
tation de chaleur accélère la putréfaction des 
graines imbibées d’eau et privées d’air ; d’où 
l’on petit conclure assez naturellement, que 
l’on conserveroit indéfiniment ces graines en 
les séparant de l’atmosphère, et en les main- 
tenant dans une température qui ne dépassât 
jamais uti certain terme, lequel n’est pas le 
même pour toutes les graines, mais qui dépend 
de leurs propriétés respectives. Ainsi , par 
exemple , quoique les pois plongés dans l’eau 
perdent au bout de dix à douze jours la faculté 
de végéter, lorsque le thermomètre est entre 
46 et' 5o (5,4 et 7,8 R.), et beaucoup plus 
promptement, dans une température plus éle- 
vée , nous ne devons pas en conclure que toutes 
les autres graines seroient aussi détruites, dans 
les mêmes circonstances. L’auteur répéta sa 
dixième expérience, au mois de juillet, dans 
une chambre dans laquelle le thermomètre étoit 
habituellement au-dessus de 62 (i5,2 R.). Il 
lui parut que l’orge commençoit le quatrième 
jour à entrer en putréfaction. Le blé, le sixième 
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jour; la graine de moutarde blanche, le on- 
zième ; mais les fèves , traite’es de même , se 
conservèrent et furent encore en état de vé- 
géter au bout de trois semaines. On ne peut 
donc point affirmer sans en avoir réellement 
fait l’épreuve , que les graines des Brooms 
(Genêts), des Cuckle (Y\raies) et de beaucoup 
d’autres plantes qu’on pourroit nommer, per- 
draient promptement leur faculté végétative. 
Au contraire on peut se hasarder d’affirmer, 
que si ces graines ne se putréfient pas dans la 
température qu’acquiert le sol dans la saison 
chaude , â la profondeur de cinq à six pouces, 
hors de l’influence de l’air, elles végéteront dès 
qu’elles seront exposées à son action. C’est là 
une explication plausible du fait en question; 
mais l’auteur voulut la soumettre à l’expérience. 
Il prit le i 5 d’août , quelques graines de se-* 
nicnce de Genêt , qui avoient passé trois jours 
dans l’eau ; et après les avoir logées dans du 
sable humide il remplit de ce mélange une 
petite phiole. Celte bouteille , bien bouchée et 
enveloppée de papier, fut gardée jusqu’au i 5 
septembre dans un lieu où le thermomètre se 
tenoil entre 65 et 70 (i 4,5 et 16,7 R.) ces 
graines semées ensuite dans la terre d’un vase , 
levèrent fort bien. 

Exp. XII. Le 19 janvier on mit une cer- 
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taine quantité d’oignons, pesant ensemble 4 
onces Troy (i 23 grammes) dans une bouteille 
d’un quart (litre) remplie d’air commun. On 
logea en même tems deux bulbes de la même 
espèce dans une autre bouteille de la même 
capacité. On ferma bien soigneusement ensuite 
les deux vases , en recouvrant les bouclions de 
liège avec du ciment , garni de cire et de vessie 
mouille'e. Les deux oignons sépares des autres 
commencèrent à ve'géter avant la fin de mars, 
et ils poussèrent avant le milieu d’avril des jets, 
longs de pre's de trois pouces. On n’aperçut 
jamais aucun signe de végétation dans la bou- 
teille qui renfermoit les quatre onces d’oignons. 
Ou ouvrit le 22 mai les deux bouteilles, en les 
tenant renversées sous l’eau. Il sortit de l’une 
et de l’autre une quantité considérable de gaz 
acide carbonique ; celle-là surtout qui conte- 
noit la plus grande quantité d’oignons continua 
à fournir un nombre de bulles d’un fluide élas- 
tique fétide qui se dégagea au travers de Feau 
pendant plus d’un quart-d’heure ; c’est-à-dire, 
péndaut aussi long-tems qpe l’on continua à 
l’observer. Les pousses des deux oignons étoient 
flasques et paroissoient évidemment en état de 
souffrance. Leur végétation avoit indubitable- 
ment cessé dans la pliiule , dès que l’oxigène 
de son intérieur avoit été consommé; époque 
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à laquelle commença celte fermentation qui 
détruisit les germes. Les oignons de l’autre 
phiole ne végétèrent pas lorsqu’on les mit au 
soleil, mais ils s’amollirent et entrèrent en 
putréfaction. Le dégagement considérable de 
gaz, qui eut lieu lorsqu’on ouvrit pour la pre- 
mière fois la phiole, montre qu’ils étoient déjà 
disposés à la putréfaction, et que le fluide élas- 
tique qui se produit alors ne demeuroit com- 
primé dans leurs pores que faute de place pour 
se dégager; la fin de l’expérience indique qu’ils 

• ' '■'v 

avoient été trop attaqués pour que l’action de 
l’air pût les rappeler à la végétation. 

Exp. XIII. On plaça versle milieu de février 
deux petits oignons sur un tambour de mous- 
seline dans un récipient de verre, rempli d’a- 
zote et reposant sur l’eau. Ils demeurèrent 
dans cette situation pendant près de six se- 
maines , sans subir le moindre changement ap- 
parent, quoique quelques oignons de la même 
espèce logés dans un récipient ouvert, sur 
même tablette, fussent en pleine végétation 
avant le terme de celte expérience. On peut 
avancer, d’après le résultat des deux dernières 
expériences, que ce qu’on a observé précédent 
ment à, l’égard de la végétation des graines est 
applicable aux bulbes des plantes qui se pro- 
duisent par ce moyen ; avec cette différence 9 
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savoir, que les graines doivent , pour être en 
état de germer, recevoir de quelque cause ex- 
térieure une augmentation d’humidité, tandis 
que les bulbes n’en ont pas besoin ; parce 
qu’elles contiennent naturellement dans leur 
tissu une quantité d’eau suffisante à la germina- 
tion. Dp là vient que les graines, et celles-là 
surtout qui proviennent des climats tempérés, 
peuvent être transportées fort loin, en prenant 
seulement la précaution de les garantir de l’hu- 
midité j tandis qu’on ne peut point transporter 
ainsi les oignons ; car ils végètent bientôt dans 
la température qui leur est propre, si on ne les 
prive pas de l’oxigène , sans lequel ils ne lardent 
point à se putréfier. 

Les expériences précédentes se rapportent 
presqu’entièremenl au premier période de la 
végétation , pendant lequel le rudiment de la 
racine future se monlre entre les lobes de la 
graine. El comme c’est là le copiniencement 
du procédé il ne paroît pas improbable que le 
stimulus extraordinaire qui est requis pour 
exciter l’énergie latente du germe, cesse d’être 
nécessaire dès que cet effet est accompli. Car 
nombre d’expériences , faites par l’industrieux 
Priestley, prouvent que les plantes peuvent 
vivre et croître dans l’azote. D’où il paroîtroit 
qu’il se fait un changement dans leur nature, 
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à quelque époque subséquente au commence- 
ment de la "végétation. Cette supposition peut 
seule concilier les faits renfermes dans deux 
Mémoires de l’auteur, avec la doctrine de l’il- 
lustre physicien qu’on vient de nommer. On 
va voir cependant que la jeune plante n’éprouve 
pas le changement suppose , pendant qu’elle 
est encore nourrie par les lobes de la graine. 

Exp. XIE. On mit le 8 avril douze pois dans 
de l’azote qui remplissoit un récipient renversé 
sur l’eau. On les avoit fait germer préalable- 
ment dans du sable humide, recouvert de ma- 
nière que la lumière ne pouvoit y pénétrer j 
les radicules, organe qui se développe le pre- 
mier, e’toient alors longues d’un pouce à un 
pouce et demi, sans ramifications, et de forme 
conique. Elles ne changèrent point d’apparence 
jusqu’au i4, et ne firent aucune espèce de 
progrès. Elles étoient exposées sur une fenêtre 
donnant à l’Est. On les tira du récipient ; et’ 
en comparant la plus longue radicule avec une 
mesure à laquelle elle correspondoit exacte- 
ment le 8.*, on q’observa pas la plus légère 
différence. 

On mit un nombre égal de pois, pris dans le 
même état de germination j sous un récipient 
rempli d’air commun, sur la même fenêtre où 
s’étoit faite l’expériençe précédente. Ici lp vé- 
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gétalion des radicules éprouva un progrès sen- 
sible ; car la plumule, ou le jet supérieur, se 
" développa dans la plupart des piaules dès le 
12 , et elle prit bientôt une couleur verte par 
l’action de Ici lumière ; mais quoique "^expé- 
rience fût prolongée jusqu’au 22 , épo.que à 
laquelle les radicules , parvenues à la longueur 
de quatre pouces au moins, commencèrent à 
devenir branchues , elles conservèrent leur 
blancheur primitive. Celte expérience fut ré- 
pétée deux fois , entre le 22 et le 28 du même 
mois , avec deux doses de fèves germées ; et 
le résultat répondit exactement à ceux qu’on 
avoit précédemment obtenu. 

Exp. Xf r . On mit au fond d’une phiole de 
la terre humide .et on y sema six grains de mou- 
tarde blanche, vers le milieu de mars. Le reste 
de la phiole étoijt occupé par de l’air commun. 
On boucha bien la phiole et on assura le bou- 
chon avec du ciment. Les jeunes plantes pa- 
rurent au bout de peu de jours, et sembloient 
être très- bien portantes; mais elles déchurent 
en moins de huit jours, et périrent peu après. 
L’air résidu ne permeltoit plus la combustion. 
Il est probable que le terreau humide que ren- 
fermait la phiole, ne contribua pas peu à priver 
l’air de son oxigène; car on sait que la vase 
des rivières, et des étangs possède cette pro- 
priété, dans un haut degré. 

\ ' 
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Les faits qu’on vient de citer tout-à-l’heure 
prouvent clairement que les graines qu’on a 
laisse' croître pour un tems dans l’atmosphère, 
cessent de ve’ge'ter lorsqu’elles sont environnées 
d’azote pur ; d’où l’on peut conclure , avec 
grande probabilité, que le germe, dans l’acte 
de la végétation, a besoin d’être constamment 
excité par Je stimulus de l’oxigène. Mais dès 
que les lobes de la graine sont épuisés, la jeune 
plante est en étal de tirer sa nourriture du sol; 
et alors (et non auparavant) elle se trouve en 
situation de continuer à végéter- sans avoir 
besoin de la présence de l’air respirable, con- 
sidéré comme stimulant. , 

La jeune pousse éprouve seulement d’abord 
une simple suspension dans son énergie vitale 
par l’absence de l’oxigène de l’air; mais si on 
la prive trop long-tems de cet ingrédient. né- 
cessaire elle périt par la fermentation putride. 
Car si l’on tire les graines, traitées comme dans 
l’Exp. XIV, de l’azote dans lequel elles sont 
renfermées, au bout de deux à trois jours, elles 
commencent à végéter de nouveau , avec une 
vigueur qui ne paroît point avoir souffert de 
diminution ; mais si l’on prolonge de trois à 
quatre jours leur séjour dans le gaz délétère , 
lorsque la température est un peu chaude, elles 
perdent leur couleur naturelle , et se putréfient. 
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Exp. AT/. L’auteur désirant reconnoîire si 
l’y ppari lion de la couleur verte tenoil à la pré- 
sence seule de la lumière, ou si elle exigeoit 
quclqu’autre circonstance concomitante , pro- 
céda de la manière suivante. 

Après avoir fait germer dans dusable humide 
un certain nombre de pois à l’abri de la lumière, 
jusqu’à ce que la plumule et la radicule fussent 
bien développées, on mit, le 29 d’avril, 5 de 
ces plantes sous un récipient rempli d’azote et 
reposant sur l’eau. On en plaça trois autres, 
pour servir de terme de comparaison, dans un 
récipient plein «l’air commun , et reposant de 
même sur l’eau. Le 3o avril les sommités de 

• t 

ces dernières parurent vertes; et, quoiqu’on 
prolongeât l’expérience jusqu’au 2 mai, les 
pousses environnées d’azote n’éprouvèrent au- 
cune altération sensible ni en volume, ni en 
couleur. On plaça alors deux de ces dernières 
plantes dans un récipient rempli d’air atmos- 
phérique ; le 5 les pousses s’étoient notable- 
ment alongées ; la partie inférieure de la plu- 
knule e’toit encore blanche, mais les extrémités 
avoient pris la couleur verte qui leur est natu- 
relle. 

On peut faire ici une observation qui n’est 
pas tout-à-fait déplacée, quoiqu’elle n’ait pas 
de rapport immédiat avec l’objet de ces expé- 
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riences; c’est que cette blancheur, que tendent 
constamment à conserver les parties inferieures 
du germe développé , dans les pois et les fèves, 
est un caractère essentiel de différence entre 
les racines des plantes annuelles, et celles des 
plantes vivaCes et ligneuses, telles que les ar- 
brisseaux et les arbres ; car les Naturalistes ont 
cité plusieurs exemples (») de végétaux ligneux 
qui prennent racine lorsqu’on les plante dans 
une position renversée , et qui deviennent peu 
à peu des plantes parfaites: cela fait présumer 
que dans les plantes susceptibles de se modifier 
de cette manière, les rudimens de toutes les 
fibres qui constituent le végétal complet, se 
trouvent répartis dans chacune des parties de 
la plante. La circonstance dont on vient de 
parier est une forte preuve d’une disposition 
très-différente dans les plantes annuelles; car, 
puisque le rudiment de la racine ne peut jamais 
passer à la couleur verte , il est clair que cette 
partie du végétal est privée de quelque chose, 
qui appartient au contraire à la tige et à ses 
dépendances. Ainsi, quoiqu’une plante vivace 
puisse devenir annuelle par accident , le con- 
traire ne peut point arriver. L’auteur répéta sa 



( 1 ) Trans. Philos, abrégés par Lowlhorp, tom. II. 
p. 6 7 3. 
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dernière expérience, sur des fèves, dans le 
courant de mai, et le résultat s’accorda par- 
faitement avec ce qu’il avoit préce'demment ob- 
servé. Il en conclut que les* pousses des graines 
ne peuvent passer au vert , que par l’action 
combinée de l’oxigène et de la lumière ; en 
quoi elles diffèrent essentiellement des pousses 
que produisent fréquemment les plantes adultes 
lorsqu’on les prive de l’influence atmosphé- 
rique j car on voit les rameaux de celles-ci 
végéter librement dans des vases fermés pleins 
d’eau et d’azote, par l’effet de leur connexion 
avec la lige mère , et acquérir dans celte posi- 
tion la couleur verte , sans l’intervention de 
l’air atmosphérique. C’est ce que prouve l’ex- 
périence suivante. 

Exp. XVII. Le 2 de juillet, on introduisit 
une branche de menthe dans une phiole ca- 
pable de contenir six onces d’eau j on donna 
au rameau une direction telle, que son extré- 
mité inférieure demeuroit dans le goulot j on 
remplit ensuite la phiole d’eau de rivière $ et 
après l’avoir redressée dans un vase rempli 
d’eau, on déplaça environ 4 onces d’eau avec 
de l’az;ote ; après quoi on boucha fortement la 
phiole avec du liège qu’on cimenta ensuite bien 
exactement. On- cherchoit ainsi à intercepter 
toute communication avec l’air extérieur. On 
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exposa ensuite la phiole à la lumière, dans une 
position renversee , tellement que la partie su- 
périeure du rameau e'toit dans l’eau , et la tige 
dans le gaz. Au bout de peu dé jours, les 
feuilles commencèrent à se flétrir, et on vit 
paroîlre à leur place, soit dans l’eau, soit au- 
dessus , des pousses nouvelles , qui en moins 
de huit jours devinrent des feuilles vertes. Cette 
expérience semble prouver clairement, que les 
parties qui sont dans le cas de végéter sans l’in- 
termède de l’air respirable, peuvent donner 
une couleur verte à tous les- rejetons qu’elles 
produisent quoique séparées de l’atmosphère, 
pourvu du moins qu’elles éprouvent l’influence 
de la lumière. On sait aussi que la plupart des 
fonctions naturelles des végétaux ne s’exécutent 
qu’imparfaitement pendant l’absence du soleil. 
Ils transpirent, en terme moyen , dix fois plus 
pendant douze heures de jour qu’ils ne le font 
à l’obscurité dans le même intervalle. Lorsqu’ils 
sont exposés à un degré de lumière modéré, 
ils fournissent de l’oxigène avec abondance j 
cette émission cesse dès qu’on les met à l’ombre. 
On voit beaucoup de plantes rapprocher leur 
feuilles et fermer leurs fleurs au soleifcouchant, 
et éprouver durant la nuit une sorte de stupeur 
pendant laquelle certaines fonctions de leur 
organisation paroissent être suspendues j état. 
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fort analogue au sommeil des animaux. La lu- 
mière est donc le stimulant principal , qui, dans 
les ve'ge'taux adultes, donne de l’activité' à tous 
les organes; et la couleur verte, qui est un 
indice de santé' dans les plantes, provient d’une 
assimilation parfaite dans leurs fluides; et c’est 
probablement en donnant aux vaisseaux le ton 
qui leur est necessaire, que les rayons solaires 
contribuent à produire cet effet. Ainsi , les 
differentes sécrétions requises dans l’économie 
de la plante sont e'iabore'es ; ses fibres acquièrent 
les proportions qui leur conviennent respecti- 
vement ; et cette riche teinte que la nature a 
répandue si universellement sur cette partie de 
la Création , annonce son état de vigueur et de 
prospérité. Mais l’oxigène exerce , relativement 
aux graines, la même fonction qui est attri- 
buée à la lumière à l’égard des plantes adultes; 
et cette différence temporaire dans la nature 
d’un corps orgauisé , d’ailleurs identique , est 
une admirable précaution de la Providence ; 
car puisque le germe étoit destiné à se déve- 
lopper dans l’intérieur de la terre, l’Auteur de 
la nature a dû rendre cet embryon susceptible 
d’être influencé par une cause qui pût avoir 
accès jusqu’à lui dans sa retraite obscure. 

A l’aide de cet agent, le germe commence 
une sorte végétation imparfaite, qui continue 
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jusqu’à ce que le ruiiiment de la plante perce 
le sol el paroisse au -jour, où il e'prouve immé- 
diatement l’influence de la lumière; sa couleur 
change , el il prend l’apparence et le port d’une 
plante. 

Toutes les conclusions tire'es de ce qui pré- 
cédé, ne sont applicables qu’aux plantes qui 
croissent sur terre. II est évldeut, pour peu 
qu’on y réfléchisse , que l’économie des plantes 
aquatiques est essentiellement differente; elle 
offre un nouveau champ de recherches ; et 
l’auteur ne paroît pas s’en être occupé (1). 

(1) Mr. Senebier avoit déjà annoncé dans ses Mé- 
moires physico-chimiques , que la germination étoit 
l’effet d’une sorte de fermentation que la graine éprouve, 
et il l’a confirmé dans sa Physiologie végétale (cet ou- 
vrage se trouve chez J. J. Paschoud, lib. à Genève et à 
Paris. La formation de l’acide carbonique dans ce pro- 
cédé naturel étoit le résultat prévu de cette fermen- 
tation. Le même Physicien engagea il y a trois ans 
Mr. Huber, cet observateur ingénieux et original des 
abeilles, à suivre les phénomènes de la germination 
des graines, pour en étudier quelques points inconnus. 
Ils travaillèrent ensemble sur ce sujet intéressant, et 
Mr. Huber fit toutes les expériences, qui furent très- 
nombreuses, avec une sagacité, une adresse, et une 
exactitude qui peuvent servir de modèles; on ne pourra 
lire sans étonnement les mémoires qui les renferment. 
On y verra que les graines ayant été exposées séparé- 
ment dans les deux élémens qui forment l’air commun , 
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ne purent germer dans le gaz azote, et germerent tres- 

bien dans le gaz oxigène; que celui-ci étoit toujours 
considérablement diminué, et que la cause de cette 
diminution se trouvoit dans la production de l’acide 
carbonique; enfin, qu’en componanl un air atmosphé- 
rique avec ses deux fluides intégrons, ou bien en em- 
ployant l’air commun, la germination cesse de s’y 
opérer quand la production de l’acide caibouique 
qu’ont fourni quelques germinations successives, a pres- 
que totalement épuisé le gaz oxigène qui faisoit partie 
du mélange. Ou y remarquera encore les variétés qu’in- 
troduisoit dans la germination la différence dans les 
proportions des gaz oxigène ,et azote; la détermination 
de la quantité de gaz oxigène nécessaire pour la ger- 
mination; l’influence du carbone sur l’azote dans 
celle opération de la nature; l’effet du gaz hydro- 
gène métallique remplaçant l’azote dans l’atmosphère 
artificielle fournie aux graines, comparé aux résultats 
observés dans l’air commun, et dans l’azote; enfin , on 
y trouvera des observations sur la germination dans 
des atmosphères impregnees d émanations de differentes 
substances. 

D’autre part Mr. Desaussure fils a recherché dans un 
travail particulier quelles sont les proportions et quel 
est l’emploi du gaz oxigène qui disparoît dans l’acte 
de la germination; et quelle est la quantité relative, 
et le mode de formation , de l’acide carbonique pro- 
duit dans ce même acte. 

Il a employé dans ses expériences, des pois, des 
fèves et de l’orge, et il les plaçoit ou sur une éponge 
mouillée , ou sur du gros sable siliceux , ou enfin dans 
de l’eau, et toujours dans un récipient de capacité 
connue et reposant tantôt sur de l’eau et tantôt sur le 

mercure. 
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mercure. Il mesuroit l’absorption de l’air pendant la 
gerannation, par l’ascension de l’eau ou du mercure 
dans le récipient, et examinoit la nature et les pro- 
portions de l’air résidu , soit par l’eudiomètre à air 
nitreux, soit par celui à phosphore. 

Sans entrer ici dans les détails de ces intéressantes 
expériences, publiées ailleurs, observons seulement, 
qu’il paroît en résulter deux conséquences, savoir, i.° 
Que le gaz oxigène de l’atmosphère n’est point absorbé 
par la graine dans l’acte de la germination, comme 
on étoit disposé a l’admfettre, mais qu’il est employé à 
former du gaz acide carbonique avec le carbone de la 
graine. 2.° Que la graine mise en germination par le 
contact de l’air atmosphérique, ne forme point de gaz 
acide carbonique de sa propre substance; mais qu’elle 
contribue seulement à cette formation, en fournissant 
une des parties constituantes de ce gaz , savoir le car- 
bone; et que si la graine germe en contact avec l’eau, 
et le gaz azote pur, elle produit également du gaz 
acide carbonique; mais qu’elle fournit alors, de sa' 
propre substance, les deux élémëns de ce gaz, savoir 
l’oxigène et le carbone. 




Tome io. L 
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Traité sur la connexion intime qui 
existe entre l’Agriculture et la Chimie, 
par le lord comte de Dundonald. 

« Tl existe en Angleterre , dit l’auteur dans 
son introduction , divers obstacles à l’avance- 
ment de l’agriculture , soit à la production de 
la plus grande quantité' de nourriture tire'e du 
sol. Parmi ces obstacles , les uns ne peuvent 
être c'carlês que par la main du gouvernement; 
les autres peuvent ce’der aux efforts, sagement 
diriges, des individus. 

» On doit attribuer la lenteur des progrès 
de l’agriculture considérée comme science, au 
de'faut d’éducation chez les cultivateurs, et 
à l’ignorance des écrivains agronomes sur les 
rapports intimes qui lient cette science avec 
la chimie. On peut dire cependant qu’il n’existe 
aucun procédé , à l’exception de ceux qui 
sont purement mécaniques, qui ne repose sur 
la chimie ; qu’on peut définir la connoissance 
des propriétés des corps et des effets qui résul- 
tent de leurs diverses combinaisons (1). 



(1) Le savant chimiste Ecossois Black définit la chi- 
mie : <• La connoissance des effets du feu et des mé- 
langes. Cette définition paroît juste et heureuse. 
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))0n essaiera, dans le cours de cet ouvrage, 
d’expliquer, d’après les principes établis, les 
procèdes employés dans la culture et l’amélio- 
ration du sol. Cette discussion recevra un de- 
gré particulier d’intérêt des circonstances ac- 
tuelles ; la cherté des denrées est extrême , et 
les individus qui ne rêvoicnt naguère que ma- 
nufactures et commerce , voient ces brillantes 
illusions se dissiper , et ils apprennent par ex- 
périence que la prospérité d’une nation ne 
pcutv se soutenir , et que les habitans d’un 
pays ne sont point tranquilles et satisfaits cha- 
cun dans leur état , là où l’agriculture est né- 
gligée, et où l’on donne mal-à-propos, la pré- 
férence à l’industrie des manufactures et aux 
spéculations commerciales. Ce dernier genre 
d’occupations a sur le physique et le moral des 
individus , des effets très-différens de ceux que 
produisent les calmes et salubres travaux des 
habitans des campagnes. 

» En adoptant dans les recherches qui ont 
l’agriculture pour objet , une marche nouvelle, 
dont le traité qu’on va lire offre un exemple, 
non-seulèment on voit s’éclaircir le mode d’ac- 
tion et les effets des engrais actuellement en 
usage , mais on en découvre de nouveaux ; et 
plusieurs combinaisons auxquelles on n’avoit 
point songé se présentent à l’esprit. On peut 
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en augurer raisonnablement que la science y 

gagnera d’une manière notable. 

» On verra que les substances salines et 
autres , capables de servir d’engrais , sont en 
très-grand nombre. La plus grande partie de 
ces substances a échappé aux écrivains qui se 
sont occupés d’agriculture ; et on n’a point 
essayé d’expliquer , par les principes chimi- 
ques, Faction des engrais maintenant en usage. 
Si l’on se fût occupé de ce genre de recherches, 
elles auraient fait découvrir d’autres substances 
qu’on pouvoit employer au même objet , avec 
un avantage égal , et peut-être supérieur. 

» Mais ce n’est pas seulement sous le point 
de vue d’une plus grande production tirée du 
sol , qu’on doit mettre de l’importance à l’en- 
couragement de l’agriculture ; la morale et la 
politique n’y sont pas moins intéressées , car 
on contribue directement au plus, grand bon- 
heur de l’humanité , en cherchant à ramener 
les individus vers le genre de travaux dont 
s’occupoient les premiers habitans du globe. 
Là se trouvent la santé, l’ordre social, l’obéis- 
sance à l’autorité légitime. Ces effets sont bien 
difierens de ceux que produit le système exa- 
géré de l’industrie manufacturière , qui met 
l’ouvrier à la merci des fluctuations de la mode 
et l’expose même à un chômage total dans 
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lès cas de guerre et dans d’autres circonstances. 
Quand des maux de ce genre,. maux que l’ou- 
vrier n’a point le pouvoir de prevenjr, tombent 
sur lui avec une certaine rigueur, il est dis- 
pose' à contribuer à tout changement politique 
qui lui semblera devoir améliorer sa situation. 
Il devient inquiet, impatient , il est pour la 
Société un membre bien moins utile que l’agri- 
culteur , dont le genre de travail ne l’exposemi 
à la de'tresse ni aux tentations qu’elle suggère.» 

L’auteur conclut de ces conside'rations : 

« Qu’il faut donner à l’agriculture la pre'fe- 
rence sur tous les travaux destines au grand 
nombre. 

» Que telles manufactures qu’il convient 
d’encourager doivent être disse'mine'es dans les 
bourgs et les villages , à l’exemple de ce qui 
se pratique à cet egard en Ame'rique. On pré- 
viendroit ainsi les inconvéniens physiques et 
moraux de l’entassement des individus $ et 
chacun pourroit jouir, à bon marché, d’un 
coin de terre qui lui perraettroit d’entretenir 
une vache , article important pour la nourri- 
ture de sa famille , et de cultiver dans les rao-, 
mens de loisir, des pommes de terre et d’au- 
tres végétaux. Cette occupation feroit une 
diversion utile à ses travaux sédentaires. 

» J’en appelle , ajoute-t-il , a la législature , 

« 
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à tous les hommes honnêtes, à tous les loyaux 
sujets de la Grande-Bretagne ; je les invite à 
diriger tous leurs efforts vers l’encouragement 
de l’agriculture. C’est là que se trouve le bon- 
heur du peuple ; c’est là ce qui soutiendra 
notre nation contre les efforts de ses ennemis, 
soit extérieurs , soit domestiques. » 

L’auteur entre en matière par une indication 
rapide et abrégée des principales substances 
qui concourent à la reproduction vége'tale. 

La Terre. 

« Le mot terre a plusieurs sens : il signifie 
quelquefois le globe entier; d’autres fois la par- 
tie solide seulement, considérée en opposition 
avec la surface aqueuse ; c’est quelquefois aussi 
la croûte végétale , superposée aux couches 
inférieures plus solides ; enfin dans le sens chi ; 
inique le mot terre désigne une substance sim- 
ple , c’est-à-dire indécomposable , sèche , et 
que le feu ne peut pas volatiliser. 

Il y a plusieurs terres simples ou primitives; 
celles dont il sera le plus souvent question dans 
ce traité sont la terre calcaire ou crayeuse , la 
terre argileuse ou la glaise , la terre siliceuse 
et la magnésie. La terre du fer (oxide de fer) 
se trouve aussi , et quelquefois en abondance, 
dans la croûte végétale du sol , et elle s’y ren- 
contre dans des étals différeqs,, 
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Matière calcaire. 

Elle constitue , dans plusieurs contrées, non- 
seulement la surface du sol , mais aussi les cou- 
clies infe'rieures , à une grande profondeur. 
Sous ce nom ge’ne'rique, on comprend la craie, 
le marbre , la pierre à chaux , le corail , les 
coquillages , etc. ; les trois premières d’entre 
ces substances sont souvent mélangées de fer, 
et avec les terres simples à diverses propor- 
tions ; mai? on les dit calcaires quand la terre 
de ce nom prédomine. Elle est capable d’ab- 
soiber et de retenir l'humidité , quoique dans 
\in degré beaucoup moindre que la glaise. Par 
l’action du feu elle pasfce à l’état de chaux , ' 
puis redevient craie ou matière calcaire par 
l’exposition à l’air. 

Matière argileuse. 

Non-seulement elle constitue une partie con- 
sidérable de la surface du sol dans beaucoup 
de pays, mais on la trouve aussi dans les cou-, 
ches minérales à une profondeur immense. 
L’argile ne se rencontre pure nulle part, mais 
elle est plus ou moins mêlée de différentes * 
terres et d’autres substances , tant minérales 
que végétales, et même animales. 

La glaise la plus pure renferme plus de 
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soixante pour cent de matière siliceuse ou de 
sable ( 1 ). 

La glaise est entre les terres la plus suscep- 
tible de conserver l’humidité ; c’est ce qui la 
rend ductile et tenace : l’action du feu lui ôte 
cette propriété. 

i 

-v Matière siliceuse. 

11 y a aussi sur la surface du globe de vastes 
re'gions dont le sol est de cette nature , et on 
trouve sous la première écorce du sol, des 
masses considérables du genre siliceux. Dans 
le premier cas la matière siliceuse est à l’état 
de sable ; dans le second elle est durcie ou 
solide à l’état de grès. C’est entre toutes les 
terres celle qui possède au moindre degré la 
faculté de retenir l’humidité. 

T erre magnésienne. 

• On ne la trouve nulle part en quantité suffi- 
sante pour constituer un sol à elle seule j mais 
on la rencontre à diverses proportions avec 



(1) Comme dans le nombre des sables il y en a 
qui ne sont point de nature siliceuse , mais purement 
calcaire, et que d’autres sont fort mélangés, ce n’est 
pas avec justesse que l’auteur dit « matière siliceuse 
ou sable, a 
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d’autres terres , et elle forme un ipgrédienl des 
stéatites ou pierres savoneuses du genre de la 
craie de Briançon. Elle retient jusqu’à un cer- 
tain point l’humidile'. 

Terre du fer (i). 

On la trouve dans le sol à l’e'tat métallique, 
à l’état de terre, et enfin sous la forme d’un 
sel à base métallique (a). C’est la. seule subs- 
tance de la classe des métaux dont il soit ques- 
tion dans ce Traite' d’agriculture. On essaiera 
d’expliquer ci-après comment elle favorise la 
végétation. » 



(t) Cette expression sent un peu l'ancienne chimie ; 
et comme l’auteur paroît avoir adopté la nouvelle 
nomenclature, il auroit pu se rappeler que les ci-devant 
terres métalliques sont devenues des oxides , c’est-à-dire 
le métal lui-même, combiné avec l’oxigène, en quantité 
plus ou moins grande. 

(2) On a maintenant restreint la dénomination de sel 

4 

aux substances formées d’un acide uni à une base. Cette 
base peut être un alkali, une terre, ou un métal. Le 
sel reçoit toujours un nom dans lequel on retrouve les 
deux ingrédiens, ce qui aide infiniment la mémoire. 
Ainsi, par exemple, le composé qu’on nommoit gypse, 
ou sélénité ( noms qui n’indiquent rien sur la nature 
du composé) s’appelant sulfate de chaux , on ne peut 
méconnoitre qu’il est le résultat de l’acidç fulfurique 
uni à la chaux, etc. 



\ 
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U Air. 



«On entend d’ordinaire par ce mot , le mi- 
lieu dans lequel les animaux terrestres se topu- 
vent et respirent : il est pesant, et susceptible 
de compression. Sans lui les animaux ne peu- 
vent vivre ; la combustion ne peut s’entretenir, 
et la chaleur ne peut se produire (lj. 

« Il n’y a qu’une partie de l’air atmosphé- 
rique qui serve à entretenir la vie et la com- 
bustion ; on l’appelle air vital , air pur, ou oxi- 
gène. L’autre portion , appelée air phlogistique 
ou azote , empêche la combustion ; quoique 
son mélange , en certaine proportion avec le 
gaz oxigène, soit nécessaire pour modifier l’ac- 
tion trop énergique de celui-ci dans l’acte de 
la respiration. Le gaz oxigène , en se combi- 
nant avec les matières inflammables à l’e'tat 
d’incandescence, produit de certains gaz et 
des composes nouveaux. 

» L’air atmosphérique contient aussi une 
proportion d’air fixe ou de gaz acide carbo- 
nique , comme l’appellent les chimistes fran- 

cois , à raison de la matière charbonneuse ou 
» 1 



(1) Le frôlement produit de. la chaleur dans le vide 
aussi bien que dans l’air. 
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du charbon (1) qui forme une de ses parlies 
constituantes. 

» L’air atmosphérique peut aussi contenir 
d’autres gaz ou airs. La plus grande partie de 
ces fluides aériformes ont été découverts par 
le Dr. Priestley. 

» On entend par le mot gaz un fluide élas- 
tique permanent et invisible : quelques-uns de 
ces fluides peuvent être considérés comme 
simples, d’autres sont composés.» 

Ici l’énumération des principaux gaz que la 
chimie sait distinguer et analyser. — L’auteur 
continue. 

« L’air atmosphérique est aussi nécessaire à 
la végétation et à ^accroissement des plantes 
qu’il l’est à la vie des animaux. Par une ma- 
gnifique combinaison qui a lieu dans l’écono- 
mie de la nature , les divers procédés de la res- 
piration animale et végétale se favorisent réci- 
proquement : lesgaz rejetéspar certaines classes 
d’individus contribuent à en faire vivre ou vé- 
géter d’autres. » 

(1) On distingue le carbone du charbon. Le premier 
est l’élément pur qui entre dans la composition de l’a- 
cide carbonique; le diamant paroit en être le type le 
plus parfait ,, d’après les belles expériences de Tcnnant 
et de Guyton Morveau. Le charbon ordinaire est déjà 
un oxide de carbone. 



/ 
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Ici se trouve l’indication de l’eau» du feu 

? • # 

et des substances salines $ l’auteur passe ensuite 
aux végétaux. 

« Ce sont des corps organise's, capables de 
croître par intususceplion et de se propager. 
Ils sont formes et entretenus par l’air, l’eau, 
la terre , le feu , la lumière et certaines subs- 
tances salines. Ils se nourrissent encore de leurs 
propres dépouilles ou détritus , lorsque ces 
restes sont réduits à un état convenable. 

« Les végétaux sont composés de mucilage (i), 
de matière résineuse ( 2 ), d’une substance ana- 
logue à celle dont sont formés les animaux (3)$ 
enfin , on trouve dans quelques-uns, une cer- 
taine proportion d’huile. Tous ces ingrédiens 
divers jouent' leur rôle particulier , et plus ou 
moins important dans l’économie des plantes. 
La matière résineuse et la substance demi-ani- 
male, sont ordinairement'plus voisines de l’en- 
veloppe de la plante pour la mieux défendre 
contre l’action des pluies. 

» Le.mucilage donne la flexibilité ; il est le 
suc principal et le premier préparé dans les 



(1) Matière soluble à l’eau. 

(2) Insoluble dans l’eau, mais soluble dans l’esprit- 
de-vin. 

( 3 ) Insoluble dans les deux dissolvans ci-dessus. 
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plantes ; et par des degre's ultérieurs de com- 
binaison et de maturité , la résiné et l’iniile se 

*Se 

forment. Cette hviile contribue aussi à la flexi- 
bilite' des végétaux. 

» Par un mélangé convenable de mucilage 
avec ces autres substances, les végétaux sont 
rendus susceptibles de se dissoudre jusqu’à un 
! certain point dans l’eau ; proprie'te' que , ni la 
re’sine , ni l’huile , ni la matière auimale ne 
possèdent. 

n Ainsi , quoique les ve'ge'taux vivans soient 
efficacement garantis des effets de l’humidité 
par leur enveloppe extérieure de résine et de 
substance animalise'e; cependant, d’après l’en- 
semble de leurs parties constituantes , ils pos- 
sèdent un certain degré de solubilité qui con- 
tribue ensuite à les convertir en matière ali- 
mentaire , soit pour les animaux , soit pour 
les végétaux eux-mèmes. 

» Indépendamment de ces principes consti- 
tuai , les végétaux contiennent aussi des ma- 
tières terreuses qui étoient précédemment dis- 
soutes dans les sucs récens du végétal durant 
son accroissement. » 

Matière animalisée contenue dans les végé- 
taux. 

« Ce sont les graines des plantes graminées 
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qui contiennent la plus grande proportion de 
matière animalise'e. Ces graines sont en partie 
formées de mucilage ou d’amidon , et en partie 
de la substance que les chimistes fr-ançois ont 
caractérisée sous le nom de matière végéto- 
animale. Ces deux substances constituent ce 
qu’on appelle la fleur de la farine. Elles peu- 
vent être facilement se'pare’cs , ce qui montre 
qu’elles existent dans le grain , dans un e'tat de 
mélange mécanique , et non point d’union 
chimique. C’est le procédé de la germination, 
ou celui duquel résulte la drèclie, qui opère 
cette union , et son résultat est la matière su- 
crée. La fermentation atténue encore celle-ci 
et la réduit en vin ; et finalement, par l’expo- 
sition à l’air et l’absorption de l’oxigène, cette 
substance passe à l’état d’acide acéteux ou de 
vinaigre. On obtient l’esprit ardent ( alcohol) 
par la distillation du liquide à l’état vineux. 
Les quantités respectives de matière sucrée, 
d’esprit ardent et de vinaigre qu’on peut retirer 
d’une quantité donnée de grain , dépendent de 
ce qu’il contient plus ou moins d’amidon et de 
matière animalisée. Ni l’une ni l’autre de ces 
deux substances, prises à part, ne peut cepen- 
dant fournir de la matière sucrée. 

Divers grains contiennent ces deux subs- 
tances , dans des proportions différentes , et la 
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même sorte de grain en contient plus ou moins 
selon le climat , la saison et le sol dans lequel 
elle a ve'ge’te'. 

« La faculté' fermentescible de la pâle, et la 
bonté du pain, de'pendent des proportions con- 
venables dans ces deux ingrédiens. Ainsi , on 
peut quelquefois se procurer du pain meilleur, 
en mêlant la farine de diverses qualités de ble' , 
que si l’on n’en employoit qu’une seule variété'. 
Les proce'de's du brasseur, du distillateur d’eau- 
de-vie et du vinaigrier , peuvent aussi gagner 
à. de pareils mélanges. Le distillateur tireroit 
encore de l’avantage de l’introduction de cer- 
taines racines dans son grain j par exemple, 
les pommes de terre , les carottes jaunes et 

rouges, etc. lorsqu’il les auroit préparées d’une 

> 

manière convenable. 

)) Le froment de bonne qualité contient or- 
dinairement deux cinquièmes de matière ani- 
malisée , et trois cinquièmes d’amidon. On peut 
introduire des perfectionnemens considérables 
dans la fabrication de ce dernier objet de con- 
sommation. » , 

Analyse des végétaux par le feu. 

Les végétaux , par l’application de la cha- 
leur et la distillation en vases clos, se résolvent 
en divers gaz , en matière liquide, et matière 
solide insoluble. 
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Les gaz sont, l’acide carbonique et le gaz 
hydrogène. Les liquides sont de l’eau, des 
acides végétaux et de l’huile -, la matière inso- 
luble est du charbon. 

Ce charbon , par la combustion à l’air libre, 
se convertit en acide carbonique par son 
union avec l’oxigène de l’air, il laisse un résidu 
en partie salin et en partie terreux. 

La partie soluble ou saline de ce résidu, est 
un mélange d’alkalis et de sels neutres. 

La partie insoluble est principalement com- 
posée de chaux combinée avec l’acide phos- 
phorique, formant le phosphate de chaux. 

Par l’action d’un feu plus violent toutes les 
parties constituantes des végétaux , excepté les 
résidus terreux , peuvent passer à l’état de gaz 
et se résoudre en leurs élémens simples. 

Par la combustion à l’air libre, les graines , 
les carottes, les pommes de terre, etc. etc. 
donnent beaucoup plus d’alkali que la paille, 
le foin ou le bois. 

Ni l’amidon , ni la matière animalisée du 
grain ne donnent des alkalis fixes lorsqu’on les 
brûle séparément. De là il paroît que l’union 
de ces substances est aussi nécessaire pour la 
formation des alkalis fixes qu’elle l’est pour 
produire la matière sucrée. 

L'agriculteur praticien peut conclure de 

l’ABC 
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Î’ABC chimique que l’auteur lui a trace' dans 
ce qui précède , que les végétaux sont com- 
posés en grande partie de substances suscep- 
tibles de passer à l’état aériforme; et qu’il ne 
doit plus s’étonner que ces végétaux puissent 
se nourrir et s’accroître de matières qu’ils pom- 
, peut sous forme aérienne. 

Analyse par la putréfaction. 

Ce genre d’analyse , par la décomposition 
naturelle , doit être beaucoup mieux adapte' 
aux vues de l’agriculteur chimiste que ne l’est 
l’anâlyse par le feu. 

Il faut pour cette décomposition trois cir- 
constances réunies. La présence de l’air, celle 
de l’humidité , et une température convenable; 
alors l’eau se décompose, l’oxigène s’absorbe, 
il se dégage de la chaleur, et il se forme de 
nouvelles combinaisons. 

Ce sont aussi des gaz et des résidus insolu- 
bles qui se produisent. Les gaz , sont le gaz 
hydrogène et l’azote, formant l’alkali volatil 
et l’air fixe (acide carbonique) (1). 



v (1) On ne comprend pas comment les gaz hydrogène 
et azote peuvent former l’acide carbonique. Ce gaz 
résulte évidemment de la combinaison du carbone du 
végétal avec l’oxigène, déjà combiné dans la plante,, à 

Tome 10. M 
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Les matières solubles salines sont l’acide 
phospborique , et l’acide oxalique , combines 
avec l’un des trois alkalis, végétal (potasse), 
minéral (soude), et volatil (ammoniaque). 

Les matières insolubles salines sont le résul- 
tat de la ccunbinaison de ces mêmes acides avec 
une base calcaire. 

Oxigènation. 

Par la combinaison du gaz osigène avec les 
substances inflammables, il se forme des acides 
particuliers , à raison des diverses bases acidi- 
fiables contenues dans ces substances. Ces acides 
se combinent ensuite ou avec la matière cal- 
caire des végétaux , ou avec celle du sol , et 
forment des sels, pour la plupart presqu’in- 
solubles. 

Le procède de la putréfaction est toujours 
accompagné d’oxigénation j mais cette dernière 
opération peut avoir lieu, et s’exécute souvent, 
indépendamment de la putréfaction. 

C’est surtout à l’oxigénation qu’on doit attri- 
buer la perpétuité de la végétation à la sur- 
face du sol ; on l’observe dans les terrains ma- 



l’état d'oxide, ou tiré de l’air ambiant dans le procédé 
même de la fermentation. 
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re'cagéux elles tourbières, et dans divers autres 
sols , et surtout dans ceux qui ont e'tè long-» 
tems cultivés. La succession perpétuée des vé- 
ge'taux dans ces circonstances , et leur accrois- 
sement constant , peuvent être attribues aux 
composes insolubles produits par l’action de 
l’air pur sur ces matières inflammables. 

Ici l’auteur ajoute d’ingénieuses remarques 
sur la cause finale de l’insolubilité' des compo- 
ses résultant des affinités qui travaillent dans le 
système végétal. Si ces compose's eussent été 
solubles, les pluies les auroient constamment 
délavés et dissous ; et les rivières , souillées de 
matières mélangées à l’infini , auroient charié 
à l’océan tous les produits de la végétation , en 
laissé le sol dans un état de dépouillement et 
de stérilité complète. Il ajoute , que l’exposi-* 
lion fréquente, de surfaces nouvelles à l’action 
de l’air, résultat immédiat de l'opération des 
labouis^. doit, en facilitant l’oxigénation , aug- 
menter l’insolubilité des matières végétales dis- 
séminées sur le sol. 

< * . r 

Matière végétale inerte , ou tourbe. 

C’est le résultat de l’accumulation de plantes 
aquatiques ; elles se sont nourries de l’air at- 
mosphérique , de l’eau qu’elles ont décompo- 
sée, et de la matière calcaire qui se trouve, 
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à l’état de dissolution , dans presque toutes 
les eaux. 

Les arbres qu’on a trouvés souvent ensevelis 
au fond des tourbières, quelquefois portant les 
traces de la hache ou du feu, ne paroissent pas 
avoir pu végéter dans la couche dans laquelle 
on les trouve ; mais leur accroissement et leur 
chute accidentelle dans le lieu où on les ren- 
contre , ont dû précéder la formation de la 
tourbière qui les recouvre. Cçs terrains, dit 
l’auteur, les plus stériles de tous, dans leur 
état naturel , deviennent les plus fertiles lors- 
qu’on les travaille convenablement. 

Leur dessication par des tranchées bien di- 
rigées doit précéder. Lusuite , la tourbe re- 
muée se combine avec l’oxigène ; elle en de- 
vient moins inflammable , et produit des com- 
posés salins peu combustibles. C’est ce qui 
s’effectue naturellement dans la couche supé-' 
rieure des tourbières , et c’est à cause de son 
peu de combustibilité qu’on la rejette ordinai- 
rement dans l’exploitation. Plus l’exposition à 
l’air a été longue et plus l’insolubilité s’accroît; 
jusqu’à ce qu’enfin la tourbe ne colore plus 
l’eau dans laquelle on la fait infuser. 

Les résidus végétaux disséminés en abon- 
dance dans certains terrainsfréquemment fumés 
et long-tems menés en culture , ressemblent à 
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tous égards à la tourbe et sont susceptibles, 
comme elle , de divers degrés d’oxigénation et 
d’insolubilité. Les labours, en multipliant les 
contacts de ces re'sidus avec l’air , contribuent 
à accélérer ces elTets. 

C’est par l’application des engrais de nature 
saline à ces matières végétales devenues inertes, 
qu’on les rend capables de contribuer de nou- 
veau à la végétation. 

La houille ou le charbon de pierre. 

C’est, dit l’auteur, une substance inflam- 
mable formée des résidus des végétaux qui ont 
existé avant le déluge ; des matières animales 
et minérales , ou métalliques , combinées avec 
des matières terreuses. La houille perd, comme 
la tourbe , son inflammabilité en restant à l’air, 
et elle s’y oxigène. Il en résulte des composés 
salins : le vitriol vert (sulfate de fer) , le sel 
d’epsom (sulfate de magnésie), les phosphates 
de chaux et de fer , avec quelques-unes des 
terres simples non-combinées (x). 



* 

(1) Il est plus probable que les sulfates de fer et de 
magnésie qui se forment dans l’acte de la décompo- 
sition de certaines houilles , sont dues à la présence 
du soufre qui existe dans ces bouilles, minéralisé 
avec le lgr à l’état de pyrite ou de sulfure. Le soufre 
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Le charbon fossile, et surtout celui qu’on 
' trouve à la surface des sillons, est susceptible 
d’être dissous par les substances salines , après 
A son oxigénalion , et de produire sur la végé- 
tation un effet analogue à celui de la tourbe , 
dans les mêmes circonstances. La pulvérisation 
préalable facilite et accélère l’oxigeuation de 
la bouille. 

Il seroit peu utile de transcrire ici les deux 
articles de la bouille charbonnée (coaks) et du 
shisie sulfureux , comme relatifs à des subs- 
tances qu’on rencontre et qu’on emploie rare- 
ment; niais les articles de la chaux et de la 
craie sont essentiels à connoître , soit parce 
qu’ils renferment l’abrégé de la théorie chi- 
mique sur ces objets, soit parce que ces ma- 
tières sont d’un usage fréquent dans la pratique 
de l’agriculture. 

Chaux. 

« On la fait avec la craie , le marbre , la 



s’oxigène et devient acide sulfurique, puis cet acide 
trouvant sur la place le fer de la pyrite à l’état d’oxide 
s’unit avec lui et forme le sulfate de fer. Il fait du 
sulfate de magnésie ou du sulfate de chaux, suivant 
( qu’il rencontre daus le même lieu, l’une ou l’autre 
de ce» terres. 



i 



Digitized by Google 



A i/ AGRICULTURE. l85 

pierre calcaire commune, le. corail, ou les 
coquilles ; en soumettant ces substances à un 
degré de chaleur suffisant pour dégager l’air 
fixe ou l’acide carbonique avec lequel ces subs- 
tances sont toujours combinées dans leur état 
naturel. 

t 

» L’eau a une grande tendance à se combi- 
ner avec la chaux^ la chaleur se dégage , et il y 
a lieu de croire que l’eau se décompose dans le 
procédé. La chaux récemment faite , a sur les 
substances végétales et animales une action 
puissante, qui ressemble à celle que produiroit 
le feu sur ces mêmes matières. On a appelé 
causticité cette propriété de la chaux. Lors- 
qu’on applique la chaux aux corps organisés qui 
renferment de l’humidité, elle détruit rapide- 
ment leur adhésion , et elle en dégage l’air in- 
flammable ( gaz hydrogène ) et l’azote , formant 
l’alkali volatil (ammoniaque). Le résidu se 
trouve être du charbon et une combinaison de 
la chaux avec les acides phosphoriques et autres, 
de laquelle résultent des composés presqu’in- 
solubles. Les mêmes effets ont lieu lorsqu’on 
mêle la chaux avec la tourbe , ou qu’on en 
couvre des terrains qui contiennent beaucoup 
de substances végétales. Une partie de celle-ci 
se dissipe à l’état gazeux , et une autre partie 
se combine avec la chaux, et forme des com- 
/ 
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posés insolubles , qui ne peuvent contribuera 
la végétation , que lorsqu’on les a mis en ac- 
tion par d’autres substances salines qui les dé- 
composent, soit par le jeu des affinités, soit 
par les doubles attractions électriques , ainsi 
qu’on l’expliquera dans la suite. » 

Craie , ou matière calcaire nçn- calcinée. 

« La craie n’a point la faculté que possède 
la chaux de détruire le tissu des substances or- 
ganiques, parce qu’elle est saturée d’acide car- 
bonique. Mais elle a une certaine action sur 
ces substances , ou pour mieux dire ces subs- 
tances agissent sur la craie dès que, par l’oxi- 
génation , leurs acides respectifs sont formés j 
ceux-ci se combinent alors avec la craie et 
forment les composés salins presqu’insolubles 
qu’on a déjà décrits. L’action de ces acides sur 
la craie dégage l’acide carbonique , et ce gaz 
est absorbé dans son état naissant, par les ra- 
cines des végétaux ; ceux-ci lé décomposent 
ensuite et gardent à eux le principe charbon- 
neux (le carbone), tandis que l’oxigène s’é- 
chappe par les vaisseaux exhalans , et comme 
par une sorte de respiration. 

» Les divers effets de la chaux et de la craie 
sur les substances végétales et animales, mon- 
trent que lorsque l’une ou l’autre de ces subs- 
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tances est appliquée dans le but de fertiliser le 
sol , il faut avoir soigneusement egard à la na- 
ture particulière de ce même terrain. » 

Effets particuliers de la chaux et de la craie 
comme engrais. 

» On sait que la chaux a une tendance à des- 
cendre au-dessous de la première surface du 
sol , et à se disposer en tranche régulière entre 
la couche fertile et la partie stérile inférieure 
de ce même sol. On l’observe souvent disposée 
de cette manière lorsqu’on rompt d’anciens 
pâturages , cultivés autrefois avec de la chaux. 
On a attribué ce fait à la pesanteur spécifique 
de la chaux et à son action mécanique. Sans 
doute dans les terrains graveleux et sabloneux 
la ténuité des molécules de la chaux leur per- 
met de s’insinuer entre les vides jusqu’à ce 
qu’une couche plus dense les arrête. 

w Lorsque des terres de ce genre ont reçu 
de la chaux, et qu’on leur a fait porter annuel- 
lement des récoltes , l’action mécanique de la 
charrue , l’emportera sur celle qui entraîne la 
chaux par dépôt, et elle demeurera disséminée 
dans toute la couche arable $ mais dans les 
terrains glaiseux et lourds, on ne peut pas ex- 
pliquer par des causes mécaniques, la tendance 
de la chaux à descendre. 
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p Dans les terrains de ce genre l’action de la 
charrue disse'mine assez uniforme'ment la chaux 
jusqu’à ce qu’on les convertisse en prairies ar- 
tificielles. Lorsqu’on rompt celles-ci au bout 
de quelques années , ou trouve souvent un lit 
de matière calcaire imme’diatement sous les 
racines du gazon. Cet effet, loin de nuire, 
comme on le croit, est très-utile; parce que 
la profondeur «lu sol arable s’accroît toujours, 
et il devient moins susceptible de retenir l’eau, 
à mesure que la chaux pénétre plus bas, et 
l’on augmente ainsi l’épaisseur de la couche 
dans laquelle travaillent les racines des végé- 
taux. On ne peut expliquer, par des causes 
uniquement mécaniques, ces effets dans des 
terrains autres que ceux qui sont purement 
graveleux, et il faut, dans ce cas, recourir 
^ux principes chimiques. 

» La chaux ç$t dissoluble dans environ six 
cents fois son poids d’eau. La craie, c’est-à- 
dire , la chaux combinée avec l’acide carbo- 
nique est insoluble ; mais elle perd cette pro- 
priété lorsqu’on lui a'pplique une plus grande 
proportion d’acide carbonique , lequel peut 
provenir ou de la décomposition des matières 
végétales dans le sol lui-même, ou des chan- 
gemens que la matière charbonneuse , qui s’y 
trouve disséminée, peut éprouver. Lorsque la 
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craie est ainsi rendue ■ soluble , la solution pé- 
nètre au travers de la première couche du sol 
jusqu’à un banc plus compacte, qu’elle ne peut 
traverser; elle perd alors la partie surabon- 
dante d’acide carbonique qui l’avoit rendue 
soluble, et elle repasse à l’e'tat de craie , for- 
mant une couche infiniment plus nette et plus 
pure qu’aucun procède purement mécanique 
n’auroit pu l’effectuer. Car si cette disposition 
eût été' l’effet d’un simple dépôt, les molé- 
cules argileuses , magnésiennes , siliceuses et 
ferrugineuses, égalementatténuées, se seroient 
précipitées conjointement avec la chaux; et 
c’est ce qu’on ne remarque point (1). 

La chaux employée comme engrais et avec 
abondance , a sans doute occasionné la con- 
sommation d’une aliquote considérable des ma- 
tières végétales et animales qui existoient dans 
les terrain^ dans lesquels on eri a fait souvent 
usage ; mais le mal n’est pas si grand qu’on 
pourroit le craindre ; car quoiqu’une portion 
considérable de ces substances ait été dégagée 
à l’e'tat gazeux , ou qu’elle ait contribué de \ 
quelqu’autre maniéré à la végétation , cepen- 



(1) La craie et l’argile sont à peu près de même 
pesanteur spécifique; et le sable est plus pesant que la 
chaux. (A) 
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darit la chaux ou la craie , on entrant dans cer- 
taines combinaisons , ont forme et accumulé 
une portion considérable de matière insoluble, 
Capable d’être remise en action par la combi- 
naison avec certaines substances salines , et de 
contribuer ensuite à la végétation. » 

Après avoir indiqué les propriétés chimiqués 
de la chaux, et ses effets comme engrais, Mi- 
lord Dundonald passe à cette classe de subs- 
tances qui ont avec la chaux des rapports assez 
marqués (enlr’aulres celui de donner la couleur 
verte aux teintures bleues végétales) , et qu’on 
nomme des alhalis. 

Les Alkalis. 

« Il y a deux alkalis fixes ; et un appelé t>o- 
latil (l’ammoniaque). On obtient les alkalis 
fixes, de la combustion des plantes soit marines 
soit terrestres. L’alkali minéral (la soude), se 
retire aussi «lu muriate de soude ou sel marin. 
On obtient l’alkali volatil, de l’urine; des ma- 
tières animales; du charbon fossile; de la suie; 
et d’autres substances. Les alkalis, en se com- 
binant avec les acides forment des sels neutres; 
et avec les graisses animales, et les huiles vé- 
gétales, ils composent des savons, qui rendent 
les huiles susceptibles d’être délayées dans 
l’eau, w 
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V Les alkalis attaquent les matières anirntles 
et végétales, et de'truisent leur cohésion. Ils 
agissent puissamment sur ces dernières lors- 
qu’elles sont oxigénées, et forment avec elles, 
des compose’s salins extrêmement favorables à 
la ve’gétation (1). » 

» La matière végétale oxigénée, et la tourbe 
oxigénée, décomposées cl rendues solubles par 
les sels alkalis , prennent une couleur brun- 
rougeâtre, et sont sans saveur. Il paroît donc 
que dans ce cas l’alkali se combine , et est neu- 
tralisé par un acide ou par des acides. Ces 



(1) Pour rendre plus complettes et plus utiles les 
notions abrégées que l’auteur donne ici sur les pro- 
priétés des alkalis, il auroit dü indiquer que ces subs- 
tances sont susceptibles de se montrer dans deux états 
assez difierens. Dans l’un, elles sont plus ou moins 
saturées d’acide carbonique, qui, ayant avec elles une 
assez grande affinité, et se trouvant produit simultané- 
ment dans l’acte de la combustion, s’unit à l’alkali, 
et diminue, par cette union, l’affinité générale de ces 
substances pour les matières animales ou végétales. 
Dans l’autre état des alkalis, ils sont privés d’acide 
carbonique , qu’on leur enlève ordinairement par l’af- 
finité supérieure de la chaux pour cet acide. La cbaux 
perd alors sa faculté d’attaquer les matières animales 
et végétales, ou sa causticité; et l’alkali , acquérant 
cette même propriété, est alors désigné par l’épithète 
de caustique. 
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acides sont plus particulièrement l’acide plios- 
phorique', et l’acide oxalique ; et ils forment, 
selon la base à laquelle ils s’unissent , le phos- 
phate, et Poxalate de potasse 3 ceux de soude, 
et ceux d’ammoniaque. )> 

)) Lorsqu’on dessèche cet extrait , qui par 
sa couleur et ses éffels sur le sol, ressemble 
beaucoup à l’eau des fumiers, il prend l’appa- 
rence d’une gomme brunâtre , toujours soluble 
par l’action de l’eau. Les matières alkalines 
agissent sur la houille oxige'nèe , de la même 
manière que sur les ve'ge'taux ou sur la tourbe 
qui sont dans le même cas ; elles forment aussi 
une liqueur brun-rougeâtre qui favorise ega- 
lement la ve'gèlation. Il est probable que les 
acides combines avec la matière calcaire dans 
le charbon fossile oxigene', sont les acides phos* 
phorique , boracique - , et oxalique. » 

En parlait de la magne'sie, que l’auteur au- 
roit dû naturellement, comme terre, placer 
d’abord après la chaux, il la de'signc comme 
engrais utile dans les terrains dits aigres , qui 
contiennent du sulfate de fer provenant de la 
do'composition des pyrites. Ici la théorie pour- 
roit être fort juste, sans que la pratique y gagnât, 
à cause de la rarete' de la terre magnésienne 
dans la très-grandp pluralité des terrains en 
culture. Mais ce qu’il dit du fer est plus sus- 
ceptible d’application. 
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Le fer. 

« C’est la substance métallique dont la plu- 
part des terrains renferment la quantité' la plus 
considérable. On l’y trouve à l’état métallique; 
à l’état d’ocre jaune, ou combiné avec l’acide 
carbonique ; à l’état d’ocre rouge , ou com- 
biné avec l’oxigène; enfin à l’état de pyrite 
(sulfure de ferj, c’est-à-dire minéralisé par le 
soufre. » 

» On ne trouve des pyrites que dans les ter- 
rains qui n’ont pas été long-lems cultivés et 
û’dnt pas assez éprouvé l’action de l’air pour 
que le soufre de la pyrite pût s’oxige'ner ait 
contact de l’air atmosphérique , et devenir de 
l’acide sulfurique. Cet acide, en s’unissant en- 
suite au fer de la pyrite , forme le vitriol vert 
(sulfate de fer). Ce sel, dans les terrains qui 
renferment peu de matière calcaire , est exces- 
sivement nuisible à la végétation. On peut en 
corriger l’influence par le fumier, ou l’urine 
des bestiaux ; par la chaux, la craie, la ma- 
gnésie et les alkaliâ. L’a eide du vitriol s’unis- 
sant à la chaux, forme le gypse (sulfate de 
cnâùx ) , sel très-insoluble. Mais avec la ma- 
gnésie et les alkalis, il formé des classes de sul- 
fates , dont les bons effets âür la végétation ont 
été démontrés par l’expéricncê. » 
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» Le fer sé trouve en si grande proportion 
dans la plupart desterres, qu’on ne peut douter 
que le Cre'aleur , ne l’y ait place' dans quelque 
but utile. Et quoique ce me'tal n’entre qu’en 
petite quantité dans les substances végétales et 
animales, son influence sur l’acte même de la 
végétation , considéré sous le point de vue chi- 
mique , peut être beaucoup plus active qu’on 
ne le présumeroit d’après la petite quantité de 
fer qu’on trouve dans les corps organisés. » 

» Voici comment on peut essayer d’expliquer 
ses effets sur la végétation. » 

» Le fer, ainsi qu’on l’a observé, se rencontre 
dans divers terrains , sous des modifications 
différentes , qui le font passer d’un état à un 
autre état. S’il paroît d’abord sous la forme de 
pyrite, il ne tarde pas à devenir sel métallique, 
par l’absorption de l’oxigène. Si l’on ajoute 
a,ux terrains, qui so.nt ainsi imprégnés de vitriol, 
des alkalis , des matières calcaires , ou de la 

9 

magnésie , ce sel se décompose par l’affinité 
supérieure de son acide avec ces dernières 
substances. La terre du fer se sépare alors à 
l’état d’ôcre (oxide jaune, ou rouge, de fer) 
dans lequel ce métal est combiné avec l’acide 
carbonique. » 

» Par l’addition des substances animales , ou 
végétales , ou du carbone , aux terres qui 

contiennent 
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contiennent le fer dans cet état , il passe à 
l’e'tal métallique, et l’acide carbonique l’aban- 
donne (1). Le sol qui contient beaucoup de fer 
à l’état d’ocre , est d’une teinte jaunâtre $ 
mais à mesure qu’il reçoit du fumier ou des ma- 
tières inflammables , ce même terrain prend 
une teinte de plus en plus’ fonce'e par la dé- 
soxigénation du fer. )) 

w Ce me'tal est ensuite capable de se com- 
biner de nouveau avec l’oxigèue , et, dans ce 
Cas, il doit se former de l’acide carbonique par 
la combinaison de l’oxigène avec le carbone du 
fer. Cet acide, ainsi produit, peut être de nou- 
veau de'gagé de la terre du fer par une nouvelle 
application, de matières inflammables. — Rien 
n’est en repos dans la nature, tout change, et 

change continuellement » 

L’auteur donne un exemple encore plus Frap- 
pant , de ces transformations successives dans 



(1) Si, selon l’auteur', l’ocre au lieu d’être un oxide 
de fer, est un vrai sel métallique formé d’acide car- 
bonique et de fer, on ne comprendroit pas comment 
l’addition du carbone le décomposeroit. Au lieu qu’en 
ne faisant de l’ocre qu’un simple oxide, on conçoit 
aisément que le carbone peut jouer ici lentement et à 
la température atmosphérique, le même rôle qu’il joue 
dans les fourneaux, c’est-à-dire, convertir l’oxide en 

1 

métal, en lui enlevant l’oxigène. 

Tome 10. N 
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l’histoire de l’acide sulfurique. — En voici 
l’abre'ge'. • ' 

Acide vïtriolique 

« Les chimistes François l’ont nomme’ acide 
sulfurique ; nom qui indique bien mieux que 
l’ancien , l’origine de celte substance. » 

» Tous les acides reçoivent, dans la nouvelle 
nomenclature, leur dénomination, des bases ou 
substances distinctes qui unies à l’oxigène, (tou- 
jours ne’cessaire pour l’acidification), forment 
chacun de ces acides. Celte espèce particulière 
d’oxige’nalion qui produit les acides, et l’union 
subse’quente de ces acides avec diverses bases 
calcaires ou autres , avec lesqutds ils forment 
des sels, plus ou moins solubles, ces ope’ra- 
tions , disons-nous , forment le trait le plus 
essentiel de l’ouvrage qui nous occupe ; on 
peut en de’duire les conse’quences les plus pro- 
fitables pour l’agriculture ; et aucun des auteurs 
agronomiques ne les a conside’re’es sous ce point 
de vue. » 

)> L’acide sulfurique est le plus puissant de 
tous les acides. Il dégagé tous les autres lors- 
qu’ils sont en e’tatde combinaison avec les subs- 
tances alkalines, terreuses ou me’talliques (1). 

( 1 ) Les sels métalliques formés par l’uDion de l’acide 
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Lorsqu’il est concentre, il agit d’une manière 
analogue à celle des sels alkalis pour détruire 
les substances animales ou ve'ge'tales , en en 
dégageant certains gaz, et formant avec elles 
des compose's savonneux et quelquefois salins. 
Ces composes sont d’un brun rougeâtre, sem- 
blable à la couleur qui résulte de l’action des 
alkalis sur la tourbe oxigénée. » 

» On peut’, d’après les principes exposés , 
employer avec avantage l’acide sulfurique, pour 
décomposer et mettre en action les sels inso- 
lubles accumulés dans certains sols par la com- 
binaison des acides phosphorique et oxalique 
avec des bases calcaires. \ L’acide sulfurique 
s’emparant de ces bases, forme le gypse, tandis 
que les acides en question, libérés momenta- 
nément , sé combinent bientôt avec d’autres 
élémens, et en particulier, avec la magnésie, 
et forment des sels très-solubles et très-capables 
de contribuer à la végétation. » 

» Et la série des procédés de cette chimie 
naturelle, ne se termine point ici j car en snp- 
posant que ceS acides dégagés des matières cal- 
caires, ont passé à l’état de phosphates ou d’o- 



muriatique ou marin arec les métaux blancs (l’argent, 
le plomb, etc.), font exception à cette règle, que l’au- 
teur donne comme générale. 
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xalates de potasse, de soude, d’ammoniaque , 
ou de magnésie ; et qu’ils sont devenus , par- 
des intégrantes des plantes dans l’acte de la 
végétation ; le gypse , ou sulfate ^de chaux 
demeurant dans le sol , est susceptible de for- 
mer par l’addition du fumier , ou des engrais 
animaux et végétaux , une sorte de sulfure de 
chaux qui devient beaucoup plus soluble que 
le gypse; et comme on trouve ce sel dans les 
plantes , il est probable qu’il ne s’y est pas 
forme mais qu’il a été' pompé par leurs racines. 
C’est ainsi qu’on pourroit qxpliquer les bons 
effets du gypse en Amérique (1). Il faut se rap- 
peler que la combinaison du gypse avec les 
matières inflammables forme aussi une espèce 
de foie de soufre (sulfure) et que le gaz hépa- 
tique , qui s’en dégage lorsque par le procédé 
de l’oxigénation il repasse à l’état de sel neutre, 
peut fournir à la nourriture des trèfles et d’au- 
tres plantes dont l’organisation prèle à ce genre 
d’influence. » 

» C’est ainsi que par la connoissance des effets 
chimiques, et leur application à l’agriculture, 



(i) Dans le teins où ceci a été écrit, on avoit à 
peine £ait quelques essais en Angleterre de remploi 
du plâtre sur les récoltes en végétation : on a appris 
à le connoître depuis. (Mars 1810.) 
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on peut soumettre les diverses substances que 
renferme un sol donne à des changemens très- 
varie's et à des combinaisons nouvelles qui toutes 
se dirigent vers un objet de première impor- 
tance ; savoir, la production d’une plus grande 
quantité’ de substances alimentaires sortant de 
ce même sol. » 

L’auteur ne s’étend point sur les acides ni- 
trique, et muriatique ou marin; il dit seule- 
ment à l’occasion de ce dernier, qu’on peut le 
décomposer, ou séparer l’acide muriatique de 
la soude sa base , par divers procédés ; mais 
qu’il n’y en a qu’un qui soit assez économique 
pôur se prêter aux travaux en grand. Les arts 
et l’agriculture réclament également de la chi- 
mie le perfectionnement de cette découverte. 

Des acides, l’auteur passe aux principaux 
sels à base terreuse, dont il donne l’énumé- 
ration sous forme de tableau ; puis aux sels à 
base alkaline qu’il présente de la même ma- 
nière ; il traite , en outre, chacun de ces sels 
dans un article à part, qui ne renferme pas des 
détails bien importans. Ses principaux résultats 
sur l’emploi des sels comme engrais sont tirés 
des expériences du Dr. Home d’Edimbourg. 
■Cet excellent chimiste a trouvé, que le sulfate 
de magnésie , ou sel d’Epsom , parmi les sels 
à base terreuse , et le sulfate de potasse , parmi 
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ceux à base alkaline, tenoiçnt le premier rang 
pour l’influence ve'gétative ; et faisoient l’un 
et l’autre produire un quart en sus de grain 
aux terres qui en e'toient ncrose’es , que n’en 
donnoienl celles qui u’avoienl pas eu celle pre'- 
paraiion. Quant au sel marin, considéré comme 
engrais, l’auteur croit qu’il peut être efficace, 
re'pandu en petite quantité; mais qu’il est nui- 
sible lorsqu’on l’emploie avec excès. Il nuit 
surtout aux terrains maigres et peu fertiles. 

Dans un assez long chapitre sur les fumiers 
d’étable, de cours, et sur les composts , l’au- 
teur discute les proce'de's divers des fermiers 
]Écossois et Anglois , et donne la pre'fe'rence 
à ces derniers, qui, loin de rien laisser perdre, 
garnissent de paille et de divers de'bris putres- 
cibles les avenues même de la ferme. 11 exa- 
mine la question de la convenance d’employer 
une quantité' donne'e de paille ou d’autre subs- 
tance, que les bestiaux peuvent manger, sous 
la forme d’aliment, ou comme litière ; et il se 
décidé pour le premier de ces deux emplois, 
en conseillant la tourbe comme litière excel- 
lente dans les pays où on peut se la procurer. 
Voici sa the'orie chimique sur la formation des 
fumiers. 

« Lorsqu’on mêle ensemble , dit-il , du fu- 
mier animal et des substances végétales , il se 1 

/ 
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dégagé une certaine quantité de chaleur par 
l’absorption du gaz oxigèue $ et l’eau se décom- 
posé. A mesure que le proce'de' de la putré- 
faction avance, l’ammoniaque ou alkaii volatil 
(compose' de gaz hydrogène et d’azote) se forme, 
et dans son e'tat naissant se combine avec tels 
e'iémens des matières ve'ge’tales et animales qui 
se sont oxigénés ; il produit ayee eux cette 
matière savonneuse et saline dont on a souvent 
parlé dans ce Traité. Ou la provoque, cette 
formation, en mêlant rt couvrant le fumier 
avec une quantité convenable de terre végé- 
tale j et c’est ainsi que celui des couches, par 
exemple , est le plus complètement pourri et 
assimilé à cette matière saponaceo-saline dont 
on a parlé ; état le plus avantageux possible 
pour la végétation. •» 

» On dispute sur les avantages comparatifs 
des fumiers vieux ou nouveaux. Il faut seule- 
ment s’entendre. Si le fermier n’a en vue que 
la récolte prochaine, il doit employer du fumier 
complètement pourri ; mais si l’on veut influer 
sur une suite de récoltes, et si l’on a affaire à 
un sol qui puisse gagner par la fermentation de 
la chaleur que procure l’application du fumier 
frais , il faut le préférer , mais l’enterrer im- 
médiatement , et bien à fond, ce qui n’est pas 
facile lorsque sa paille est longue. Ce genre de 
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fumier est le meilleur pour les pommes (le 
terre, qui sont souveut aqueuses ou attaquées 
par les vers lorsqu’on l’emploie trop vieux. » 

L’auteur croit que la présence de la paille, 
en divisant mécaniquement le sol, procure à 
l’air atmosphérique plus d’accès et plus de sur- 
faces de contact dans son intérieur; et qu’ainsi 
l’oxigène de l’atmosphère s’y combine plus aisé- 
ment avec les débris végétaux, tandis que l’a- 
zote est absorbé par la végétation nouvelle. 

On peut hâter la putrèscence des fumiers par 
un degré de chaleur et d’humidité convenables, 
et par le mélange de quelques matières salines 
en petite quantité : les sulfates de potasse, de 
soude, de magnésie , et de chaux, ont cette 
influence, et passent à l’état de sulfures. De là 
vient l’odeur très-désagréable des fumiers ainsi 
mélangés. Le muriale de soude (sel commun) 
ne produit pas cet effet. 

L’auteur s’étend avec beaucoup de détail 
sur les avantages comparatifs de l’usage de 
fumer les prairies (top -dressing) ou de les 
rompre pour les renouveler de tems en tems» 
Il penche pour le premier de ces deux pro- 
cédés , et indique pour engrais les plus con- 
venables dans ce cas , la chaux mêlée avec le 
terreaü noir, — ou avec la tourbe — les cendres 
de tourbe — celles de houille — et la suie, il 
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regarde comme la meilleure préparation de la 
tourbe pour cel objet, celle dans laquelle on 
emploieroil des sels à base alkaline , ou bien 
la chaux , qui est à meilleur marche' ; et il 
prescrit le procédé' qui peut rendre cette pré- 
paration uniforme , et toujours efficace. 

« Il faut, dit-il, mêler de la chaux récem- 
ment faite, et éteinte , avec cinq à six fois son 
poids de tourbe modérément humide. La cha- 
leur qui se produit dans ce mélange n’est ja- 
mais assez forte pour réduire la tourbe à l’e'tat 
charbonneux , ni pour en chasser les acides. 
Il s’y dégage les gaz hydrogène et azote qui 
forment l’ammoniaque, lequel s’unit à la partie 
oxigénée de la tourbe et produit une matière 
saline soluble, composée de phosphate et d’o- 
xalate d’ammoniaque, dont les bons effets sur 
la végétation ont été déjà indiqués. Le mélange 
de la chaux et de la tourbe doit se faire à 
couvert pour qu’une pluie accidentelle n’en 
change pas les circonstances. » 

Cette préparation est surtout efficace sur les 
trèfles et les prairies d’herbe courte; et le sol 
y gagne une disposition qui tend à anéantir les 
mauvaises plantes. De tous les emplois possibles 
de la tourbe celui de la réduire en cendres 
pour en faire un engrais est le moins productif, 
et conséquemment le moins économique. Voici 
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l’ordre dans lequel l’auteur place ces divers 
mélangés. 

Tourbe avec le fumier et l’urine des bestiaux. 

— avec les sels à base alkaline. 

avec les sulfures alkalins. 

avec le sullate de soude et la chaux. 

— 1 avec la chaux. 

t)ans les cas où le sol ne contient pas une 
proportion convenable de matière calcaire, la 
dernière, ou les deux dernières de ces pré- 
parations doivent être préférées; et en général 
1 application d’une quantité modérée de chaux 
de tems en teins , mêlée ou non avec la tourbe, 
a beaucoup d’avantages sur la pratique de 
mettre la chaux à la fois et eu abondance. 
L’auteur en développe les raisons , trop évi- 
dentes pour qu’il soit nécessaire de les indiquer. 
Voici seulement quelques réflexions qu’il fait 
sur l’usage de la chaux. 

« Les effets produits par la chaux, sur les 
corps organiques, indiquent clairement qu’il 
ne faut jamais la mêler avec le fumier ou avec 
aucune des substances qui, d’elles- mêmes , 
ou par l’application des matières salines pas- 
seroient à la fermentation putride. Non-seu- 
lement la chaux suspend cette fermentation , 
mais elle dégage, à l’état gazeux, une portion 
des ingrédiens constitutifs de ces substances $ 
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et avec celles qui restent, elle forme des com- 
poses insolubles, inutiles à la vege'talion jus- 
qu’à ce qu’ils aient été de nouveau de'compose's 
et mis en action par d’autres substances. Dan* 
la formation des composts , le riche terreau de 
la surface du sol est de toutes les substances 
la plus convenable , en proportion mode're'e, 
pour provoquer la -dissolution et la putréfaction 
complète du fumier. L’addition de quelques 
sulfates nccelcreroit beaucoup le procédé'. 

L’auteur tire de la facilite' avec laquelle l’eau 
de mer se corrômpt dans la cale des vaisseaux 
où elle est mêle'e avec la matière extractive du 
bois, et dans les marais salans meme, lors- 
qu’elle y croupit trop long-teros, des induc- 
tions sur l’avantage qu’il y auroit à arroser 
d’eau de mer lorsqu’on est à porte'e de le faire, 
les fumiers et les composts. Il croit même que 
cet avantage est tel, qu’il vaudroit la peine de 
construire une machine à feu qui pût, en ele- 
vant 1000 tons d’eau par jour à la hauteur de 
3 o verges , fournir cette eau à 292 fermes $ 
et il calcule que ce moyen procureroit, pour 
3 liv. 10 sh. st. , 33 tuns de sel , qui auroient 
coûte', employe'es en nature , 379 liv. 10 sh. st. 

À l’occasion du choix des plantes qui peuvent 
servir de pâture aux diversbestiaux, l’auteur in- 
siste sur la convenance de donner aux chevaux 
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de travail une sorte de nourriture qui leur per- 
mette de satisfaire promptement leur faim, afin 
qu ils aient plus de tems pour se reposer dans 
les intervalles qui leur sont accordes. Le trcfle 
vert , le sainfoin., la luzerne , peuvent rem- 
placer l’avoine; mais lorsque les chevaux soDt 
nourris a l’ordinaire de foin sec ou de paille, 
il faut nécessairement leur donner du grain 
dans leslemsde travail. L’orge seroit préférable 
a 1 avoiuc ; eu Espagne et en Portugal où l’on 
en fait usage, les ciievaux la mangent plus vo- 
lontiers qu’aucun autre grain. Et ce ne sont pas 
seulement, ajoute l’auteur, les chevaux étran- 
gers, qui témoignent cette préférence; car 
c est un fait bien connu que, lorsqu’on 1761 
on envoya en Portugal le régiment de cavalerie 
légère de Burgoyne, on crut devoir réserver 
soigneusement, pour l’ouverture de la cam- 
pagne , l’avoine envoyée d’Angleterre , et on 
nourrit , dans l’intervalle, les chevaux avec de 
l’orge ; ils s’y accoutumèrent si bien que, lors- 
qu’on en revint à l’avoine , ils n’en voulurent 
pas. On né peut cependant parvenir à con- 
vaincre les palfreniers Anglois que l’orge mé- 
rite la préférence sur l’avoine. » La différence 
des prix est encore un argument en faveur du 
premier des deux comestibles , déduction faite 
du son qui se produit lorsqu’on convertit l’un 
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et l’autre en farine ; ope’ration que l’auteur 
recommande avec beaucoup d’instance et de 
raison: ou, ce qui seroit encore mieux, il 
faudroit donner ces grains après leur avoir fait 
subir le genre de fermentation qui les convertit 
en drêche. 

Parmi les produits de certains arts, et des 
travaux domestiques, qui ppuvent servir d’en- 
grais, l’auteur distingue essentiellement la suie; 
qu’il considère comme très- propre à détruire 
un assez grand nombre d’insectes nuisibles aux 
re’coltes, et comme pouvant, par l’union de 
sa partie résineuse et bitumineuse avec les en- 
grais salins, former un savon très-ve'ge'tatif. 
Là où la suie est rare (et elle l’est un peu par- 
tout) on peut lui substituer, poids pour poids, 
le goudron tiré de la houille. 

Il n’y a rien de bien nouveau dans les ar- 
ticles de l’auteur sur le dessèchement , sur les 
labours des jachères , et sur l’écobuage ; il 
n’approuve qu’avec beaucoup de restrictions 
ces deux dernières pratiques, et croit en par- 
ticulier, que l’emploi raisonné de la dhaux, 
des alkalis, et en général de matières saline? 
peut être substitué avec avantage à la combus- 
tion du sol. 

Après avoir indiqué les divers ingrédiens 
qui peuvent se rencontrer dans un sol donné, 
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et avoir fait connoîire les proprie'te's chimiques 
de chacun de ces iogre'diens en particulier , 
l’auteur propose aux cultivateurs un mode d’a- 
nalyse propre à leur faire reconnoître la pro- 
portion relative de ces ingre'dicns dans une 
terre arable quelconque ; voici ses proce'de's. 

« L’agriculteur, dit-il, doit' être en état de 
distinguer parle moyen des épreuves chimiques, 
les proportions relatives des substances sui- 
vantes , dans divers terrains. » 

Argile ou glaise, m 
Craie. s* 

Sable. 

Magne’sie. 

Terre de fer (oxide de fer). 

Matière ve'ge'tale. 

» Son laboratoire consistera en deux assor- 
timens de balances avec leurs poids ; l’un pour 
peser quelques livres à la fois, et l’autre pour 
les onces et les grains. Quelques vases de por- 
celaine , ou de grès sans couverte. Un peu d’a- 
cide muriatique et un peu de soude. Il s’y 
prendra ensuite de la manière qu’on va lui in- 
diquer. » 

w Pour reconnoître la terre calcaire , il ver- 
sera sur une portion du terreau dans lequel 
il la soupçonne, un peu d’acide muriatique 
etendu d’eau. S’il y a en effet de la terre cal- 
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eaire , il y aura effervescence et production du 
muriate de chaux. On enlèvera ce sel par le 
lavage du résidu, et on le fera évaporer à un 
certain degré. On précipitera la matière cal- 
caire , parle carbonate de soude ; on la recueil- 
lera, et on la pesera après l’avoir bien lavée 
et desséchée. Le rapport de son poids à celui 
du terreau sec d’où elle procède , indiquera la 
proportion de cette substance. » 

î> Le même procédé, et le même acide, 
serviront à. découvrir la magnésie, et à en 
établir la quantité relative dans le terrain qu’on 
examine. Elle n’y est jamais en bien grande 
proportion, mais plus abondante cependant, 
qu’on ne le croit d’ordinaire. Lorsqu’elle s’y 
trouve unie à la terre calcaire , et c’est le cas 
le plus fréquent, elle est dissoute avec elle par 
l’acide marin, on les sépare par le procédé 
suivant. » 

w On les précipite l’une et l’autre par l’alkali 
minéral aéré (carbonate de soude). On lave le 
précipité et on le dissout avec une quantité suf- 
fisante d’acide sulfurique étendu d’eau. Cet 
acide forme avec la matière calcaire, le gypse, 
sel très-peu soluble; et avec la magnésie, le 
sel d’Epsom , qui se dissout très-facilement. 
On sépare ces deux sels par l’effet de la priorité 
dans la cristallisation; et après avoir enlevé à 
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chacun^ son eau de cristallisation, et les avoir 
amene's à un degré' uniforme de sécheresse, on 
de'termine leurs poids respectifs ; et l’on peut 
e'taldir la quantité' de magne'sie ou de chaux 
dans chacun , par les tahles de Bergman , ou 
celles de Kirwan , qui donnent les proportions 
d’acide, d’alkali, de terre, et d’eau, contenus 
dans divers sels neutres : par exemple. » 

*oo parties de gypse (sulfate Acide. Chaux. Eau; 
de chaux) contiennent . . 48 34 18 

100 parties de sel d’epsom Acide. Magnësie. Eau. 

(sulfate de magnésie) ... 33 19 48 

» Comme la glaise, et le sable qui se trouvent 
à diverses proportions dans les terres argileuses, 
ou dans les sablonneuses, se reconnoissent à 
l’inspection et au tact , on n’a pas besoin de 
moyens chimiques pour les découvrir. On peut 
déterminer par le lavage la proportion des par- 
ties plus grossières, des matières siliceuses ou 
de sable, qui se trouvent dans le sol qu’on 
examine. » 

» On reconnoît la pre'sence du carbone lors- 
qu’il est en proportion un peu marque’e dans 
le terreau, soit à sa couleur noire, soit aux 
de'bris de ve’ge'taux qui abondent dans cette 
variété de sol. Dans les terres argileuses ou 
autres, dans lesquelles le carbone ne s’annonce 

pas 
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pas à l’œil , on peut le de'couvrir par l’une des 
deux méthodes suivantes. » 

» On dessèche une certaine quantité de cette 
terre, et on la pèse exactement ; on lui donne 
ensuite un degré' de chaleur suffisant pour 
réduire en cendres tout ce qu’elle peut con- 
tenir de ve'ge'tal, mais pas assez fort pour dé- 
gager l’acide carbonique , qui pourroit êt^e 
contenu dans cette même terre. La perte de 
poids qu’on observera après la combustion don- 
nera la proportion du carbone. » 

w On peut la de'couvrir de même, en faisant 
foudre et rougir du salpêtre dans un» cuiller de 
fer , et en projettant peu à peu sur le sel , à cette 
haute température, la matière terreuse à éprou- 
ver, après l’avoir préalablement bien desséchée. 
On ne cesse que quand la déflagration de tout 
le salpêtre est terminée. Moins il faudra de 
terre pour produire cet effet, et plus la terre 
contiendra de carbone. Le degré de noirceur 
que prend dans §on intérieur une masse de 
terre lorsqu’on la chauffe fortement, est en- 
core un indice de la présence du carbone. » 
w Quant aux matières salines solubles qui 
peuvent se trouver dans les terres , on les ex- 
trait par la lixiviation à l’eau bouillante; on 
fait ensuite évaporer une partie de cette eau/ 
et on laisse cristalliser les sels dans Je résidu. » 
Tome 10. O 
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» On reconnoit la présence du gypse (sulfate 
de chaux) en faisant bouillir la terre avec ad- 
dition de soude. Le sulfate de chaux se dé- 
composé , et il se forme du sulfate de soude, 
très-soluble, et qu’on sépare par lixiviation. 
On délermiue la quantité primitive de sulfate 
de chaux, en pesant, après l’avoir desséchée, 
la matière calcaire qui a été* précipitée par l’ai- 
kali, et en lui ajoutant, parle calcul, la pro- 
portion d’acide sulfurique qui lui étoit unie, 
dans l’état de sulfate de chaux, déduction faite 
de l’acide carbonique qui se trouve uni à la 
chaux pnécipilée. Voici les proportions des 
acides carbonique et sulfurique , dans le car- 
bonate et le sulfate de chaux. » 

Acide carbonique. Chaux. 

Craie (carbonate de chaux). 43 53 

Acide sulfurique. Chaux. 

Gypse (sulfate de chaux) . 48 , 34 

» Voici un exemple du calcul de la quantité' 



totale du sulfate de chaux. » 

Résidu ou précipité de carbonate de chaux par 

la soude 48o 

Proportion d’acide carbonique, à déduire. . 212 

Chaux pure 268 

Proportion d’acide sulfurique pour en faire du 

gypse 354 

Poids total du gypse avant sa décomposition. 622 



Ces détails précédens sont suivis de trois 
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chapitres dans lesquels Fauteur donne des di- 
rections générales sur la manière de traiter trois 
varie'le's qu’il distingue dans les terres arables j 
savoir, les sols argileux , crayetix ou calcaires, 
et sablonneux. Avis à l’usage des cultivateurs. 

L’auteur distingue deux classes de sols ar- 
gileux. Les uns renferment des de'pouilles vé- 
gétales à un haut degre’ d’atlénuation , ou bien 
sont imprégnés d’huile mine’rale. Ces terrains 
ont une fertilité' permanente et produisent d’ex- 
cellens grains. Ils contiennent pour l’ordinaire, 
une proportion suffisante de matière calcaire, 
et l’addition de la chaux leur seroit plutôt nui- 
sible qu’avantageuse. 

Mais il y a des terres argileuses composées 
de glaise pure , de sable , et d’oxide de fer. 
« Ce seroit , dit Fauteur, une tâche hercu- 
léenne , que de rendre fertile un sol de ce 
genre. » — La chaux seule y seroit inutile, 
mais un mélange de chaux et de tourbe, à la 
proportion de huit tuns de chaux et de qua- 
rante-huit de tourbe par acre , pour le moins, 
réussiroit probablement à rendre ce terrain 
propre à devenir pâturage, et ensuite terre à 
grain. L’écobuage peut quelquefois réussir à 
dénaturer jusqu’à un certain point des terrains 
de celte espèce , et les ameublir au degré con- 
venable à la culture.' , 
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La craie pure est stérile; mais son mélangé 
avec l’argile et les débris organiques, peut for- 
mer un sol très-feriile , particulièrement pour 
la culture des fèves et du blè. 

Les terrains crayeux produisent une herbe 
douce et courte , èt sont plus propres au pâtu- 
ra'ge des moutons qu’à la culture des grains. 

* IF n’y en a point qui gagnent autant à être 
arroses. Il ne faut pbs cherchet trop légèrement 
à les rompre pour le labourage. L’addition de 
la glaise leur , est très-profitable, et la tourbe 
y réussit aussi fort bien. Mais malheureusement 
ces deux substances sont très-rares dans les 
tractus crayeux. 

Le sainfoin réussit , particulièrement dans 
les terrains de ce genre ; surtout quand on 
peut les amender avec de la cendre de houille. 
Quelques quintaux d’un sel vitriolique, ou 
sulfate , par acre , produiroient le même effet; 
et on pourroit, dit l’auteur, se procurer ces 
sels à bon marché si l’impôt énorme qui porte 
actuellement sur le sel marin et les eaux-mères 
des salines , permettoit d’employer ces subs- 
tances dans la pratique de l’agriculture. «Mais, 
ajoute-t-il, si l’on ne prend des mesures effi- 
caces à cet égard , ne nous étonnons point 
lorsque nous verrons la France prendre l’avan- 
tage sur nous, dans la culture, comme elle l’a 
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fait dernièrement, sur d’autres perfeclionne- 
mens utiles, qui donneront, avec le terns à- son 
agriculture beaucoup d’avantage sur celle des 
autres nations. » — 

» Quant aux terrains sablonneux, dit l’au- 
teur, il n’en est aucun que l’industrie ' de 
l’homme ne puisse rendre fertile. Te'moius les 
sables du Comte de Norfolk. On en a conso- 
lide la surface .par un mélange convenable de 
glaise ou de marne argileuse qu’on trouve au- 
dessous, à une certaine profondeur. - Et dans 
ce genre de composition d’un sol végétal il y a 
moins de dépense à faire , et plus de succès à 

attendre de l’addition de la glaise à un. terrain 

« 

sablonneux, que du mélange du sable sur un 
fond glaiseux. — Il y a des terrains formés 
presque exclusivement de sable et de petits 
coquillages, et qui sont singulièrement fertiles ; 
on peut donc substituer ces coquilles à la glaise 
quand on en trouve ; mais il est rare qu’on ne 
rencontre pas de la glaise , à une certaine pro- 
fondeur sous le sable. » 

Les chapitres suivans, sur les terrains à cul- 
ture permanente; et alternée, par des jachères, 
sur la culture des marais et terrains tourbeux; 
et celui sur le genre de culture, propre aux 
îles d’Amérique, roulent sur des objets trop 
particuliers pour être mentionnés ici. 
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« Plusieurs écrivains agronomes affirment, 
dit l’auteur, cjue le fumier contient de l'huile; 
et ils recommandent l'application de la chaux 
à celle huile , pour la rendre soluble dans 
l’eau. » 

« Il y a peu dVxpressions qui aient e’te’ em- 
ployées plus mal-ù-propos en chimie ou en 
agriculture que ne l’ont e'te les mots huile, Pt 
soufre. Le soufre ne ressemble à aucune autre 
substance; et le mot huile n’est applicable qu’à 
ces matières onctueuses, inflammables, qui se 
produisent dans les animaux et les ve’ge'taux, 
en conséquence d’une organisation particulière. 
On peut y joindre les huiles bitumineuses, et 
empyreuiyatiques , retire'es par la distillation 
des substances qui sont d’origine animale ou 
ve’ge'tale. Mais l’eau des fumiers n’a aucun rap- 
port avec ces substances. C’est une liqueur ex- 
tractive, mucilagineuse, et saline, dont on ne 
peut rien extraire d’huileux, non plus que le 
fumier lui-même , que par l’acte de la distilla- 
tion ; acte flans lequel l’huile se forme par une 
combinaison nouvelle, qui n’existoit pas dans 
la substance ainsi traite'e. » 

Non-seulement, l’auteur nie que le fumier 
contienne une huile proprement dite, mais il 
nie egalement que la chaux fasse avec les huiles 
■véritables, un savon permanent. L’union pas- 
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sagère qu’elle contracte avec cette classe de 
substances est bientôt de'truite , quand la chaux 
s’est saturee d’air -fixe ; et à celte e’poque l’huile 
s’en séparé et surnage. Le seul effet que pro- 
duise la chaux, sur l’huile ve'ge'tale, est de la 
rendre plus fluide et plus ressemblante aux 
huiles animales ou autres, atténuées par de fre- 
quentes distillations. 

« Loin donc, ajoute-t-il, que la chaux rende 
le fumier plus soluble, elle' forme avec lui des 
sels insolubles j et elle le de'te'riore , sous un 
autre point de vue , en en dégageant l’ammo- 
niaque , qui se dissipe dans l’air sans be'néfice 
pour la ve'getation ; tandis qu’il auroit pu avec 
les acides phosphorique, et oxalique , former 
des sels neutres, très-ve'ge'tatifs. C’est donc une 
pratique, bien errone'e, que celle qui conduit 
à mélanger la chaux ]bt le fumier, » 
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Des engrais les plus avantageux aux 
divers sols, et des causes de leur 
influence dans chaque cas particulier; 
par Richard Kirwan, Esq. Membre 
de la Société Royale et de l’Academie 
Royale d’Irlande, auteur des Elemens 
de Minéralogie, etc. iu-8. 2 s. Vernor 
et Hood 1796. 

I-iA structure des végétaux , leur accroisse- 
ment , leurs fonctions , leurs maladies , leurs 
particularite's , leurs rapports entr’eux et avec 
les varie'te's de sol et d’engrais qui leur con- 
viennent , tous ces points de vue divers con- 
tribuent à faire* de l’agriculture conside're'c 
comme science , une e'tude profonde, et dont 
les progrès sont nécessairement lents. « On a 
souvent remarqué , dit l’auteur , qu’entre les 
diflerens perfeciionnemens que la plupart des 
arts ont puisés dans les découvertes récentes 
faites en physique et en chimie , la part de 
l’agriculture a été presque nulle, et qu’elle 
existe maintenant à peu près dans le même 
étal où elle étoil il y a deux mille ans. » -M.K. 
combat celte opinion, et soutient que l’agri- 
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culture a fait de grands progrès dans notre 
siècle ; il le prouve en renvoyant aux écrits 
de Caton , de Columelle , de Pline , qui , dit-il , 
sont fort inferieurs aux ouvrages de nos con- 
temporains. Il admet aussi que l’expérience 
vague et fortuite a plus contribue' à rendre 
l’agriculture florissante qu’ailcun des principes 
généraux qu’on auroil pu déduire des connôis- 
sances nouvelles, sqit sur le procédé de la 
végétation , soit sur la nature des terrains ; 
mais il ajoute , que les lumières qu’on acquiert 
ainsi par hasard sont nécessairement partielles, 
et ordinairement locales $ les termes même 
qu’emploient les agriculteurs de profession 
pour les désigner, ont presque toujours une 
signification vague et incertaine : c’est surtout 
sous ce rapport que la science peut et doit venir 
à leur aide. 

C’est une question proposée par l’Académie 
royale d’Irlande , qui a fait prendre la plume 
à M. Kirwan. Le titre de son ouvrage est l’é- 
Doncé même de cette question. 

Il commence par exposer celles d’entre les 
découvertes modernes qui peuvent jeter plus 
ou moins de jour sur les procédés , encore si 
cachés de la végétation. Il écrit d’une manière 
claire et populaire et cherche à mettre à portée 
de tous les lecteurs les principes de chimie 
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el de minéralogie qu’il est appelé à introduire. 
Voici les notions précisés qu’il donne , et les 
ingénieux rapprochemens dont il les fait suivre. 

1." Le Sol. La couche de terre dans laquelle 
ve'gèlent les plantes est un corîipose ordinaire- 
ment double ou triple, de quelques-unes des 
terres appelées primitives "par les chimistes (1). 



(i) Le nombre de ces terres, dites primitives , n’est 
pas encore finalement déterminé. A mesure que 1 ’ana- 
lvse "chimique se perfectionne, on découvre de nou- 
velles substances qui, avec le caractère générique de 
terres, ont des propriétés particulières qui les distin- 
guent entr’elles; mais celles-ci appartiennent à des 
minéraux si rares qu’elles peuvent, sans inconvénient, 
laissées encore quelque tems dans le laboratoire 
du chimiste. Et sous le rapport surtout de l’agricul- 
ture, on peut s’en tenir aux cinq terres primitives 
déjà reconnues depuis viugt ans; savoir, la terre cal- 
caire, ou la chaux, la terre pesautc, ou baryte ; la 
magnésie, ou terre muriatique ; l’argile ou [alumine ; 
et la terre siliceuse ou la silice. Les quatre premières 
sonl plus ou moins solubles dans les divers acides, 
avec certaines circonstances et certains effets, qui 
servent aux chimistes à établir les propriétés distinc- 
tives de ces terres ; la cinquième se reconnoît facile- 
ment à son insolubilité dans ces mêmes acides (à 
l’exception d’un seul). Elle est, en revanche, par- 
faitement soluble aux substances appelées alkalis, à 
lai.le du feu; et elle compose aveç eux le verre Qfj' 
dinaire. 
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La terre pesante, ou baryte, ne s’y rencontre 
' pas, et la magnésie y entre rarement et en pe- 
tite quantité!. Ce sont donc les trois terres ap- 
pelées chaux ou calce , argile ou alumine , et 
terre siliceuse ou silice, qui fondent par leurs 
mélangés divers .ce qu’on appelle la terre vé- 
gétale. On trouve en outre , dans les terrains 1 
les plus fertiles, une petite portion de substance 
charbonneuse provenant de la décomposition 
des plantes qui y ont précédemment végété; 
et quelques traces d’acide marin et de gypse. 

L’auteur fixe les idées sur la division vulgaire 
des terres en argile ou glaise , craie , sable et 
gravier. Le mot loam désigné un sol d’une 
adhérence moyenne, et selon l’ingre’dien qui 
y pre'dominc il reçoit les épithètes d’argileux , 
crayeux, sablonneux ou glaiseux. Le mélangé 
de glaise avec le fer dans l’état d’oxide (1) s’ap- 



(1) On appelle oxide, la combinaison , faite par la 
nature ou l’art , d’un métal avec le principe appelé 
o xi gène , que ce métal enlève à l’air atmosphérique ou 
à l’eau qui en sont l’un et l’autre en partie composés. 

Le fer est un des métaux qui s’oxident le plus facile- 
ment. La rouille ordinaire est un oxide de fer. Ce 
métal ainsi réduit à l’état pulvérulent est charié par 
î’eau, et s’insinue avec elle dans les corps les plus durs, 
qu’il colore diversement. Ce métal est ainsi disséminé . 
presque partout à la surface du globe. , 



\ 
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pelle till ; sa consistance est dure , et sa cou- 
leur d’un rouge brun. 

C’est un objet assez piquant de recherche 
pour les chimistes , que de déterminer par l’a- 
nalyse les proportions des terres primitives qui 
entrent dans la composition d’un sol plus ou 
moins fertile; mais comme l’eau joue un rôle 
très-essentiel dans la nutrition des plantes, il 
falloit indiquer avec chaque essai la quantité 
moyenne de pluie qui tombe sur le terrain ana- 
lysé. Le célèbre chimiste suédois Bergman , 
pour la Suède; M. Tillet, pour les environs 
de Paris; et M. Giobert , pour ceux de Turin, 
ont obtenu les résultats suivans : 

Un sol fertile pris dans drs vallées de Suède 
où il tombe annuellement vingt-quatre pouces 
d’eau, contient sur cent parties, cinquante-six 
de sable siliceux , quatorze d’argile et trente 
de chaux. 

Dans le climat de Paris, où la quantité 
moyenne annuelle de pluie est de vingt pouces, 
des terres fertiles varient entre quarante-six et 
cinquante-deux pourcent de silice, de onze à 
dix-sept d’argile et trente-sept de chaux. 

Aux enviions de Turin, où il tombe par 
année près de quarante pouces d’eau , M. Gio- 
bert a trouvé sur cent parties d’un sol fertile , 
de sept à soixante-dix neuf de silice , de huit à 

1 
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quatorze d’argile, et de cinq à douze de chaux, 
outre environ demi pour cent de matière char- 
bonneuse. , et un poids à-peu-près e'gal de gaz 
en partie carbonique et en partie hydro-carbo- 
nique (1). Un terrain stérile, pris dans la même 
exposition , donne de quarante-deux à quatre- 



(1) On appelle Gaz , les fluides élastiques qui ne 
sont pas de l’air ordinaire. Le gaz Carbonique , autre- 
ment dit air fixe, et dont le vrai nom est Gaz acide 
carbonique est composé de deux ingrédiens; de char- 
bon, comme base acidifiable et d’oxigène comme prin- 
cipe acidifiant. Ce gaz est très -légèrement acide; il 
s’unit facilement à l’eau , à laquelle il donne cette 
saveur piquante qu’ont certaines eaux minérales qui en 
sont imprégnées. II se forme en grande abondance dans 
la fermentation vineuse. Il est contenu en quantité 
considérable sous forme solide dans toutes les pierres 
calcaires, et on les en prive par l’action du feu qui 
les convertit en chaux. 

Le gaz hydro-carbonique est un simple mélange de 
celui dont nous venons de parler et du gaz hydrogène 
qui, sous l’état liquide est l’un des composans de l’eau, 
■dont il constitue environ ; les restans , sont de 
l’oxigène. Le gaz hydrogène , autrement appelé air in- 
flammable , brûle lorsqu’il est en contact avec Pair 
atmosphérique et porté à une haute température. C’est 
lui qui produit la flamme dans la combustion des vé- 
gétaux. Le gaz hydro-carbonique brûle aussi , mais 
avec une flamme bleue à laquelle on le reconnoît 
toujours. 
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vingt huit pour cent de silice; de vingt à trente 
d’argile, et de quatre à vingt de chaux. 

On pourroit inférer de ces analyses, que 
dans les climats moins humides, les terres 
riches sont d’un tissu plus serre' et qu’elles con- 
tiennent une plus grande proportion de terre 
calcaire , aux dépens de la terre siliceuse. 
Arthur Young a trouve' de son côte' , que la 
fertilité' d es divers terrains est prosqu’en raison 
des quantités de gaz qu’ils fournissent à la dis- 
tillation , à poids égal. L’auteur donne des 
directions très-circonstanciées sur les meilleurs 
procédés à suivre dans les analyses dont nous 
venons d’indiquer quelques résultats. 

2. 0 La nourriture des plantes doit être 
chçrche'e dans les substances qu’on trouve en 
plus ou moins grande quantité dans toute terre 
ve'ge'tale r ce sont par conse'qucnt l’eau, le 
charbon , les terres et les sels. 

L’eau est l’ingre'dient le plus abondant dans 
la composition des ve'ge'laux. L’herbe ordi- 
naire perd deus tiers de son poids par la dessi- 
cation (1). Les découvertes modernes ont jete' 



(1) Voici une expérience faite très-exactement en 
1793 sur le trèfle et le sainfoin en pleine fleur. Un 
espace carré de 64 pieds de surface de chacun de ces 

deux fourrages, fut coupé et pesé en vert. Le sainfoin 

> 
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un bien grand , jour sur l’effet de l’eau dans 
la végétation ; il parmi que les plantes décom- 
posent ce liquide par l’influence et l’intermède 
de là lumière, et que l’hydrogène de l’eau 
demeure dans la plante, où il constitue les 
huiles, les résinés, les gommes , etc. tandis 
qud l’oxigène est partiellement exhale sous la 
forme de gaz, et retenu en partie dans la 
plante pour y former les acides et les oxides 
ve'ge'taux (1). 



pesoit 27 liv. 7 onc. { (poids de marc) et fut réduit 
par la dessication à io liv. 2 onces; c’est-à-dire, qu’il 
perdit 63 pour g de son pçids primitif. Le trèfle, mêlé 
d’un peu de graminées, pesoit vert 25 liv. 9 onc. Il 
fut réduit à 8 liv. et perdit 69 pour g de son poids. 
La moyenne entre ces deux qujmités donneroit 66 
pour g ; c’est-à-dire, la proportion indiquée par l’auteur. 

(1) Ces connoissances nouvelles expliquent bien na- 
turellement la célèbre expérience de Van-helmont. 
Il planta un saule, qui pesoit 5o livres, dans une caisse 
pleine de terre, et bien exactement recouverte en plomb. 
Il l’arrosa pendant cinq ans d’eau distillée; au bout 
de ce tems, l’arbre pesa 169 livres 3 onces, et la terre 
dans laquelle il avoit végété, n’avoit perdu que trois 
onces de son poids. 

Boyle, Duhamel, et Bonnet, ont varié ces expé- 
riences avec le même succès. On se rappelle que le Phi- 
losope de Genthod avoit ainsi fait croître un groselier 
dans les feuillets d’un gros livre. 
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Le charbon est après l’eau l’ingrédient le 
plus abondant dans les végétaux, il constitue 
en quelque sorte toute, leur charpente. Nous 
remarquons ici une de ces vicissitudes dont 
l’histoire des sciences offre aussi des exemples. 
Le charbon , méprisé si long-tems par les chi- 
mistes, qui ne le considéraient guères que 
sous le rapport sous lequel les cuisiniers le 
considèrent encore , et qui le jetoient sous le 
nom de caput niortuum dans les balayures de 
leurs laboratoires ; cette même substance est 
maintenant reconnue comme la principale base 
solide du règne organique ; elle est aussi celle 
de l’un des fluides élastiques que la nature 
forme avec le plus d’abondance, le gaz acide 
Carbonique j elle fournit l’un des principes 
constituans de la pierre calcaire dont tant de 
montagnes sont entièrement composées j enfin 
le charbon est maintenant un corps simple, 
un élément , une des colonnes de la science 
chimique. 

L’auteur reconnoît qu’on doit à M. Hassen- 
fralz , auteur de l’article végétation dans l’En- 
cyclopédie méthodique , la découverte de l’in- 
fluence du principe charbonneux dans la vé- 
gétation. On le trouve dans toutes les matières 
végétales ou animales qui passent par la putré- 
faction à l’état de fumier : l’eau de ces fumiers 
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est noirâtre et e’vapore’e, elle fournit du char- 
bon. La lessive des terres ve'ge'tales en donne 
aussi, selon l’observation de M. Fourcroy; 
mais le charbon ne peut produire d’effet comme 
principe nutritif des plantes, qu’aulant qu’il a 
e'te' rendu soluble dans l’eau j et les moyens 
que la nature emploie pour cela sont encore 
inconnus. « Je regarde , dit-il , comme une 
des decouvertes les plus importantes faites de 
nos jours , celle de M. Gadolin , qui montre 
que le fer a demi calcine ou oxidéqui se trouve 
en abondance dans les terres ve'ge'tales , peut à 
l’aide de l’eau décomposer le gaz acide carbo- 
nique en s’emparant de son oxigène, et laissant 
à nud la base carbonique qui entre alors dans 
la ve’ge’tation. Les oxides de fer sont à leur tour 
de'soxige'ne's (ainsi que l’a montre' M. Beaume') 
par le contact des substances oléagineuses , et 
c’est là un des bons effets que produisent les 
engrais. On comprend de là pourquoi les ter- 
rains s’épuisent j c’est en grande partie par la 
perte successive du principe charbonneux , dé- 
posé par les engrais végétaux et animaux, et 
rentrant dans la végétation. C’est aussi par la 
dissipation de l’acide carbonique renfermé dans 
le sol et décomposé par les végétaux; et enfin 
par l’oxidation complète des particules ferru- 
gineuses disséminées dans le terreau. D’autres 
Tome 10. P 
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causes peuvent encore contribuer à la diminu- 
tion de fertilité ; mais ces principes expliquent 
bien des faits; .. . pourquoi certaines re'coltes 
épuisent-elles plus la terre que d’autres? c’est 
parce que les grains , le froment surtout , con- 
tiennent plus de principe charbonneux (ou 
carbone) que les plantes simplement herba- 
cées ... à quoi sert le travail des terres en ja- 
chères? c’est pour accélérer la putréfaction des 
racines et l’absorption de l’acide carbonique 
par les glaises ... la végétation est plus belle 
dans Je voisinage des villes ; parce que le prin- 
cipe charbonneux est charié en abondance par 
la fumée des divers combustibles qu’on y con- 
sume . . . l’efficacité de la suie comme engrais... 
celle de celle demi - combustion du sol au 
moyen de laquelle on le charbonne en quelque 
sorte. — Tous ces phénomènes, etbien d’autres 
analogues , se lient à la même théorie (1). 

La terre , ou plutôt les terres, ne viennent 



(1) Les belles expériences de Mr. Senebier, l’ap- 
puyent encore bien directement. Il est le premier qui 
ait mis en évidence cette force si remarquable, en 
vertu de laquelle la plante aidée de la lumière, dé- 
compose l’acide carbouique et s’assimile le carbone 
qui lui sert de base, en exhalant ensuite l’oxigène. 

On doit s’étonner que l’auteur n’en ait pas fait mention. 

v 
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qu’au troisième rang , comme principe nutritif 
des plantes^ II est hors de doute qu’elles y en- 
trent , puisqu’on en retire une certaine quan- 
tité de la décomposition des plantes. C’est sur- 
tout la terre calcaire qui paroît être la plus 
essentielle, et l’eau de pluie qui en contient 
toujours une quantité notable la fournit , dans 
les cas même où les plantes paroissent croître 
sans elle, comme,, par exemple , dans celui du 
blé que M. Tillet a fait croître dans du verre 
pilé. Il paroît que le mélange des diverses 
terres primitives est une circonstance essen- 
tielle , et que les mêmes plantes qui végètent 
très-mal dans une seule de ces terres sont tres- 
vigoureuscs dansun sol mêlé. M. Giobert assure 
cependant que le grain ne végète pas dans le 
mélange artificiel des terres simples , arrosé 
d’eau pure ; mais qu’il devient superbe lors- 
qu’on y introduit le carbone en l’arrosant d’eau 
de fumier. . ■ 

MM. Bergman et Ruclcert ont recherché 
l’un et l’autre par l’analyse , quelles éloient 
Jcs proportions relatives de ces terres dans di- 
vers végétaux ; la table suivante ofl’r* quel- 
ques-uns des résultats obtenus par ce dernier 
chimiste. La quantité absolue de terre contenue 
dans les végétaux est toujours très-petite , elle 
ne s’élève guères à la centième de leur poids. 
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Les terres calcaire , muriatique ou magnésie 
sont réunies dans la même colonne, parce que 
la quantité de cette dernière est presqu’insen- 
sible (1). 



Cent parties de cendres lessivées des plantes 
sous nommées , savoir î 



Blé ] 




Silice. Chaux. Argile % 
( 48 part .37 i 5 


Avoine j 


1 


[ 68 26 * 6 


Orge \ 


> contiennent J 


| 69 16 i 5 


Seigle | 


^ 63 21 16 


Pommes de terre. 


1 


■ 4 66 3 o 


Trèfle rouge . . . J 


' 1 


[ 3 7 33 3 o 



La terre ne peut entrer dans les plantes que 
dans l’état de solution , ou du moins d’une 
diffusion extrême dans l’eau qu’elles imbibent. 
On sait que les terres siliceuse et argileuse 
peuvent être suspendues dans ce liquide , à 
„ l’état d’une division extrême. La terre calcaire 
s’y dissout par l’intermède du gaz acide carbo- 
nique ou bien par celui de l’acide sulfurique , 
en passant alors à l’état de gypse , lequel est 
soluble dans cinq cents fois son poids d’eau. 



(1) Une plante des Indes, du genre des roseaux ou 
Bambous, contient la terre siliceuse assez abondam- 
ment pour qu’elle cristallise dans ses nœuds, sous la 
forme d’une pierre très-dure, et qui a toutes les pro- 
priétés des pierres siliceuses. On la nomme Tabasheer. 
(“Voyez le Mém. du Dr. Macie, Philos. Trans. 1791. 
p. 368. 
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Puis donc que les plantes tirent une partie 
de leur nourriture du sol même qui leur sert 
d’appui, on ne doit pas s’étonner que ce sol 
s’épuise par les récoltes qu’on enlève successi- 
vement , surtout par celles des grains. Les pâ- 
turages même ne reçoivent pas des animaux 
qui s’y nourrissent autant que ces mêmes ani- 
maux en emportent; de là la convenance de 
les y parquer de tems en lems ; de là encore 
celle d’alterner les récoltes par des rotations 
bien ménagées , pour varier la proportion des 
terres primitives qu’absorbent les divers végé- 
taux ; enfin ces faits expliquent l’action de la 
chaux et des marnes comme engrais, ou plutôt 
polir rétablir les proportions convenables (1). 



( 1 ) La lettre suivante du célèbre Dcsaussure trouve 
ici naturellement sa place. 

Lettre aux Rédacteurs de la Bibliothèque Britannique. 

> 

Messieurs, -, 

Je ne suis point étonné du fait que vous ave/; rapporté 
dans le N.° 5 de votre Journal, à la page i68 de 
l’Agriculture. Celte méthode , dites-vous, a été trans- 
mise de père en fils depuis 2 à 3oo ans. Tout le pays 
étoit marné alors , la marne a perdu aujourd’hui une 
partie de son efficacité. Cette perte de l'efficacité de la 
marne est parfaitement d’accord avec les principes de 
Bergman. Ce savant chimiste assure qu’eu analysant 
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Celle llieorie comporte même plus de précision 
qu’on ne l’avoil imagine' jusqu’ici, el pourroit 



les meilleurs terrains, indépendamment des débris de 
■végétaux et d’animaux qu’y «voient porté les engrais, 
il y avoit toujours trouvé un mélange de différentes 
terres à peu pies dans les mêmes proportions, savoir 
sur dix parties de terrain, 

4 Argile 
3 Sable 

2 Terre calcaire ^ 

1 Magnésie. 

Il suit évidemment de ce principe, que, si pendant 
«ne longue suite d’années on porte toujours sur le 
même terrain une certaine quantité de la même marne, 
ou atteindra el on surpassera même enfin la juste pro- 
po' lion des terres qui doivent entrer dans sa compo- 
sition, et on y fera dominer outre mesure celles qui 
entrent dans cette marne. Il conviendrait alors de cher- 
cher une autre marne dont les terres élémentaires 
eussent entr’ellcs d’autres proportions. Si, par exemple, 
on avoit rassassic des terres d’une marne où la partie 
calcaire domine, il faudrait en employer une autre 
ou dominât la partie argileuse; et en général tendre 
toujours à établir la proportion déterminée par Berg- 
man, ou quelque meilleure si on la trouve. Ces ex- 
périences sont très- faciles : ou peut avec du vinaigre, 
sépa'rer le sable et les parties argileuses, des parties 
calcaires et magnésiennes. On sépare ensuite par la lo- 
tion le sable de l’argile ; à la vérité les parties magné- 
t'enues demeurent unies aux calcaires et en dissolution 
dans le vinaigre doù il est un peu plus difficile de .les 



Digitized by Google 





DES ENGRAIS. ' z5l 

être soumise au calcul. La quantité’ relative 
des terres élémentaires dans un sol donne e'tant 
établie , ainsi que celle qu’absorbent les plantes- 
diverses qu’on y recueille , on détermineroit , 
en comparant l’une à l’autre , l’époque à la- 
quelle le sol sera épuisé, à moins qu’on ne le 
renouvelle par des engrais ou des marnes. On 
pourroit même trouver ainsi a priori l’espèce 
de marne la plus convenable à un sol donné, t 
et la quantité nécessaire à son renouvellement. 

La faculté qu’ont les diverses terres d’imbi- 



séparer; mais comme elles se trouvent communément 
réunies dans les marnes, ce n’est guères que les pro- 
portions de sable et des parties argileuses, avec dès 
terres absorbantes, que l’on peut et que l’on doit re- 
chercher. 

En général, nous sommes encore si retardés sur 
les principes chimique de l’agriculture, qu’on ne sau- 
roit trop recommander les recherches de ce genre; et 
votre Journal en indiquant, à toute l’Europe et aux 
Anglais même, ce qu’il faûdrOil faire pour perfec- 
tionner cet art, d’une si grande utilité-, peut donner 
au genre humain- des leçons de la plus, haute impor- 
tance. Agréez mes vceux pour le succès de cette en- 
treprise. Signé De Saussure, Prof. 

Concbe, ce to Mai 1796. 

P. S. Si vous jugez celte lettre digne d’intéresser vos 
lecteurs, ^oas étés les maîtres de l’insérer dans un de 
vos Numéros. 
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ber et de retenir l’eau , est encore une circons- 
tance très-importante dans la végétation. Elles 
ont celte propriété dans l’ordre suivant. — 
Argile , magnésie, chaux , silex. 

5 .° Les Sels. — A l’exception des sels for- 
més de chaux et des acides sulfurique et phos- 
phorique , les matières salines entrent en très- 
petite quantité dans la composition des subs- 
tances végétales. Elles semblent plutôt y faire 
des fonctions analogues à leurs effets dans les 
viscères animaux ; c’est-à-dire , qu’elles sont 
plutôt des assaisonnemens, des digestifs, qu’elles 
ne sont de vrais alimens. 

Voici les quantités de matière saline conte- 
nues dans un poids de mille livres de chacun 
des végétaux suivans : 



e livres de chêne donnent 


en 


liv. cent. 


matière saline 


• 


M 

N* 

Cn 

O 


d’Ormeau . . . . * 


• 


3 , 9 ° 


de Tilleul .... 


• 


1,27 


de Sapin ..... 


• 


o ,45 


de bois de Vigne . . 


• 


5 , 5 o 


de Fougère .... 


• 


4,^5 


de tiges de Maïs . . 


• 


17,50 


de Buis 




70,00 


de Fumeterre . . . 


• 


79,80 


de Trèfle de prés . 


• 


0,78 


deVesces .... 


• 


27,00 


de Fèves ayec leurs tiges 


• 


20,00 
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Quant à la proportion entre les matières 
salines et terreuses , il paroît re'sulter des ex- 
périences faites jusqu’à présent, qu’elle est la 
moindre dans les substances ligneuses. Dans 
les autres plantes la substance saline est à la 
substance terreuse comme 1 à i^'; i|ou a. 
M. Ruckert, à qui l’on doit ces recherches, 
donne cependant les exceptions suivantes. 

Proportions des matières salines ou 
terreuses. 

Dans le chanvre comme 1 à 8 

le lin . - . . . . 1 . i ~ à peu près, 

les carottes jaunes. ] i 
les pommes de terres. î . 
les turneps. . . 1 . 

le blé i.5 

le riz. ....1.8 

l’avoine. i . . î . 8 

4.° Les engrais. — Ceux qu’on emploie le 
plus ordinairement sont la chaux, les marnes, 
le gypse , les cendres , les résidus des savon- 
neries , le fumier des écuries, celui des cours 
des fermes , les os pulvérisés , les cendres d’os, 
les plantes marines , et les récurages d’anciens 
fossés. Les diverses sortes de fumiers analysés 
donnent une grande variété de produits. D’a- 
pres les principes exposés ci-dessus, ou ex- 
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plique l'efficacité Je certaines opérations qu’on 
ne peut guères nommer engrais , mais qui ont 
des elFcts analogues. C’est ainsi qu’on améliore 
un sol glaiseux en y mettant l’ingrédient cal- 
caire et du sable grossier ; là , les marues et 
surtout le gravier de pierre à chaux, sont d’un 
très-bon effet. Un sol crayeux a besoin d’argile 
et de gravier. Un sol sablonneux se corrige avec 
la marne calcaire ou avec un mélange de glaise 
et de chaux. Les terrains intermédiaires de- 
mandent un traitement d’après ces données. 
On détruit les bruyères avec la chaux ou le 
gravier de pierre à chaux. Les marécages , 



après une dessication et une combustion préa- 
lables , doivent être couverts de gravier et de 
chaux ou de marne calcaire ; enfin , le fumier 
entant qu’il fournit le principe charbonneux , 
est un ingrédient très-essentiel dans toutes ces 
compositions de terrains (1). 

Les effets singuliers du gypse , comme en- 
grais, furent découverts en 1768 parM. Mayer, 



(1) Il semble que l'efficacité des fumiers ne dépend 
pas seulemeut du principe charbonneux qu’ils contien- 
nent, car on remarque que les fumiers qui ont trop 
vieilli, se réduisent à une sorte de caput mortuum , 
doul l’effet est beaucoup moindre; cependant le car- 
bone y réside encore. 
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ecclesiastique allemand. Ou l’a employé depuis 
avec un succès remarquable , non-seulement 
en Allemagne, mais en France, en Suisse et 
en Amérique. Son effet en Angleterre ne pa- 
roît point aussi avantageux , peut être parce 
que le principe calcaire est en excès dans nos 
terrains. C’est aux terres glaiseuses que ce pro- 
cède paroît convenir le mieux (1). Il faut ré- 
pandre le gypse pulvérise' dans les mois de 1 
février ou mars, à la quantité de six bus/iels 
par acre. Cette matière paroît fertiliser en ac- 
célérant dans un degré éminent la fermenta- 
tion , et en contribuant aussi à la nourriture 
des plantes. 

Voici comment sc termine le Mémoire de 
l’auteur. 

« Pour revenir/, dit-il , à la question propo- 
sée , les grands desiderata paroissent être , 

1. ° les moyens de rendre le charbon soluble à 
l’eau , pour l’introduire dans la végétation ; 

2. ° de découvrir quelle est la composition ou 
le mélange des diverses terres propres à retenir 
ou exhaler convenablement la proportion d’eau 




(i) Il est difficile de concilier cette théorie avec le 
fait connu de lous r nos cultivateurs, savoir <jue le plâtre- 
fuit beaucoup plus d’effet dans les terres légères et cal- 
caires que dans les terres argileuses. 
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relative à la quantité moyenne qui tombe dans 
un climat donne'. Nous avons vu que c’étoit de 
ce rapport que dépemjoit surtout l’a fertilité 
de chaque pays. On a pu aussi s’apercevoir que 
pour perfectionner un terrain , d’une manière 
régulière et systématique , il faut connoître ses 
défauts et le degré précis de chacun de ces dé- 
fauts. L’analyse chimique seule peut donner 
là-dessus des lumières. Aussi long-tems que 
l’éducation des fermiers sera négligée comme 
elle l’est actuellement , on ne peut leur sup- 
poser les connoissances nécessaires pour réa- 
liser ces divers procédés ; mais tous les phar- 
maciens des campagnes sont en e'tat de le faire. 
Si le public encourageoit ces expériences , le 
profit qui en résulteroit pour eux , les enga- 
gerait à acquérir une branche de connoissance 
si voisine de celle qu’ils ont étudiée par état. 
Les gentilshommes qui cultivent leurs terres, 
pourroient aussi en envoyer des échantillons 
aux chimistes de la capitale , et lorsqu’ils au- 
roient apprécié les avantages de ces recherches, 
ils inslruiroient , par leur exemple , leurs voi- 
sins, toujours défians. Plusieurs, peut-être, 
d’entre ces gentilshommes, prendroient goût 
à ce genre d’occupations , bien propres à rem- 
plir tant d’heures et de jours vides que laisse 
souvent la solitude des champs $ occupations 
• » 



Digitized by Google 



DES ENGRAIS. 



237 

surtout embellies par la persuasion qu’elles 
sont peut-être celles qui contribuent le plus 
directement au bonheur du genre humain. 



Sujets divers d’Agriculture , par > 

J. Franklen de Lanmihangle. 

« 

( Correspondance de la Société de Bath. ) 

J E communique à la Socie'le' tout ce que j’ai 
occasion d’observer dans ma ferme , en espérant 
qu’il se trouvera des choses utiles au public, 
dans le nombre de mes observations. 

Je vous ai informé que j’avois e'prouvé le 
même avantage pour la nourriture des porcs, 
en employant des pommes de terre crues, qu’en 
les leur faisant cuire. S’il falloit faire cuire cette 
racine pour un très-grand nombre d’animaux, 
cela seroit embarrassant , et coûteux. L’incer-< 
titude de la récolte des turneps m’a engagé à 
planter , l’année dernière à la charrue , huit 
acres de pommes de terre. En octobre , j’arra- 
chai mes pommes de terre, aussi avec la charrue. 
Comme j’étois pressé de semer du blé, et que 
je n’avois pas l’espérance du beau tems , je me 
hâtai d’entasser mes pommes de terre, encore 
humides dans une grange. J’en eus, je pense, 
de 60 à 70 tifns, que j’aurois pu faire conduire 

• / ' 

\ 
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à Bristol pour i5 shellings par tun, x et qui 
m’auroient rendu, net de frais , environ une 
livre sterling par tonne ; mais je préférai es- 
sayer d’en nourrir mes bestiaux. Je les fis re- 
muer une fois avant le mois de janvier ; et de 
ce momenl-là , je les fis donner, avec du foin, 
à mes bœufs de travail , à mes bœufs à l’engrais, 
à mes vaches, à mes chevaux de selle et de 
trait, à mes poulains, et à mes cochons. 
Tous ces bestiaux s’en accommodèrent très- 
bien , et profitèrent admirablement de celte 
nourriture. Je pense que ces pommes de terre 
ainsi employées , me rendirent bien une liv. 
sterl. par ton , en économie de fourrage et 
augmentation de fumier $ et je compte, à l’a- 
venir, sur celte ressource dans les années 
sèches où les foins manquent, et où les turneps 
ne réussissent pas. Mais, dans le voisinage des 
grandes villes, où l’on peut trouver jusqu’à 
U liv. sterl. de la tun de pommes de terre, et 
ramener en retour des voilures de fumier, l’a- 
vantage de ma pratique ne seroit pas si grand. 

Je dois avouer que j’ai éprouvé du mécompte 
sur l’article de mes brebis relativement à mes 
pommes de terre. Elles n’ont pas voulu en 
manger autant que je l’espérois. Voici com- 
ment je m’y e'tois pris, en comptant les y forcer. 
J’avois parqué des brebis avec leurs agneaux 
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dans un vieux jardin , où il y avoit quelques 
lauriers, des ifs , du buis, et Arès-peu d’herbe 
parmi beaucoup de mousse. Je les y laissai 
quelques semaines, en leur donnant des ra- 
cines de disette , des rutabaga , des choux^ 
des carottes, des panais, des pommes de terre, 
des feuilles de lierre, et un peu de loin. Elles 
prëfcroienl toutes ces diverses nourritures aux 
pommes de terre. Elles uiangeoienlles arbustes 
verts, excepte' le buis, dont l’amertume les 
rebute. Ellesmangeoientbien quelquespommes 
de terre, mais très-peu : elles en mangeroient 
probablement davantage si on les laissoit sans 
nourriture pendant un jour entier. 

Il faut que le' Dr. Afiderson, ait eu de mau- 
vaise graine de racines de disette , puisqu’il n’a 
pas e’të content du produit de celte racine, qui 
rend 3o tons par acre, sans les feuilles , d’une 
excellente nourriture , et à laquelle on peut 
faire succéder le ble' dès la meme anne'e , comme 
aux pommes de terre : avantage très-grand , 
puisqu’il e’vile une jachère coûteuse et inutile. 

J’ai eu l’annëe dernière environ 5o tons par 
acre des choux nomme's drum-heacled (à tête 
de tambour). Ils donnent yne abondante hour- 
riture en de'cembre , janvier , et fe'vrier. On 
peut mettre ensuite des pommes de terre, ou 
des racines de disette, et après celles-ci des 
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rutabaga et des cboux-raves , qui supportent 
les gele'es beaucoup mieux que les turueps. 

Les moutons se font presser pour manger ce 
à quoi ils ne sont point habitués ; mais la faim 
les détermine pourtant à manger tout ce qui 
ne leur est pas nuisible. Ils aiment singulière- 
ment les rutabaga , qui sont plus substantiels, 
et plus doux que les turneps , au mois d’avril. 
Je les ai conservées celte année, dans le champ 
même, et sur la plante, jusqu’au moment où 
mes moutons ont pu pâturer les trèfles, les 
vesces d’hiver, et le ray-grass. La feuille du 
rutabaga , qui est lisse comme celle des choux, 
est fort agréable aux moulons. 

J’ai vu dans une lettre de M. Wimpey à la 
société, qu’il recommande de tenir les brebis 
et les agneaux dans les bergeries l’hiver , pour 
éviter une certaine colique qui emporte les 
agneaux les plus gras , lorsque les nuits com- 
mencent à être froides. Depuis plusieurs an- 
nées , je réussis beaucoup mieux que mes voi- 
sins à sauver mes agneaux, en les tenant à la 
bergerie et ayant soin de les frotter avec du 
goudron, du beurre je t de l’ail, avant de les 
mettre au foin. Cette opération les purge pour 
un jour ou deux. On a dans le Lanca-shire, 
une méthode inconnue dans les provinces du 
Sud, et qu’on nomme Salving, c’est de frotter 

les 
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les moulons avec du goudron et du beurre : on 
dit que cela e'paissit leur laine et les garantit 
de la galle. 

J’aime à essayer tout ce qui est nouveau, et 
je serois bien aise d’avoir quelquès de'tails sur 
les choux à faucher, dont il est question dans 
votre dernier volume. L’herbe de Caroline, 
que j’ai essaye'e, a complètement pe'ri: je crains 
que celte plante n’ait aucun me'rite. 

Les amateurs d’agriculture , dans le pays de 
Galles, sont disséminés sur un grand espace; 
et vu la nature montueusc du pays, les divers 
Comte's n’ont que peu de communications en- 
semble. Le sol varie tellement d’une partie à 
l’autre, qu’il seroit extrêmement utile au pays, 
qu’il y eût , dans chaque Comte' , une société 
d’agriculture' occupe'e de faire connoître et en- 
courager tout ce qui seroit bon. Il y a plus de 
5 oans qu’il en existe une dans le Brecon-shire. 
Nous avons imite’ cet exemple ; et je suis sur- 
pris qu’il y ait une seule province dans le 
Royaume où l’on ne trouve une association de 
gens aise’s pour exe'cuter tout ce qui paroîlroit 
utile. L’esprit public manque encore; quoi- 
qu’assure'ment les améliorations, et tous les 
perfectionnemens de l’agriculture aillent au- 
jourd’hui bien mieux qu’autrefois. 

La vallée de notre Comté qui borde le canal 

k ÏOME 10. Q 

; 
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de Bristol , l’emporte sur toutes les vallées du 
pays de Galles, en étendue et fertilité. Nons 
avons de bonnes races de chevaux, celle des 
vaches et des brebis gagne sensiblement ; mais 
>dans le Nord de notre province, il y a des mil- 
liers d’acres de bruyères sur des hauteurs, où 
les bestiaux sont à peu près dans l’état de na- 
ture. Les habitans vivent dans les vallons étroits, 
et ne font guères autre chose que de garder 
leurs petits chevaux, leurs petites vaches, et 
leurs petits moutons, sur les coteaux ; ne fai- 
sant aucune attention ni à leurs races, ni à leurs 
pâturages. La grande difficulté pour eux, c’est 
d’hiverner leur bétail. Ils retirent leurs vaches 
sous des abris; mais leurs moutons sont souvent 
ensevelis sous les neiges , pendant plusieurs 
jours 5 et j’ai connu un fermier qui a perdu 
5 oo agneaux dans un hiver. Il fut occupé plu- 
sieurs années à rétablir son troupeau, parce 
que les races étrangères ne réussissoient point 
sur ces collines ingrates , et que tous ses voi- 
sins avoient plus ou moins souffert par la même 
cause que lui. Les moulons de ce canton 
donnent à peu près une livre de laine ; et celte 
laine est plus jarreuse qu’elle ne le seroit si les 
moulons n’étoieut pas exposés aux pluies et 
aux neiges (1). 

(j) Les expériences de Daubenlon donnent un ré- 



/ • 
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Je crois que pour obtenir de belles laines, 
il faut une petite race , un pâturage court et 
sain, et un abri contre la pluie - et la neige; 
mais pour trouver son profit dans une race, il 
faut que la taille en soit proportionnel à la 
fertilité' de la terre : c’est une condition indis- 
pensable. 

Les dîmes, et le peu de fidélité des domes- 
tiques, ainsi que leur paresse, sont de grands 
obstacles à ce que les gens aise's, qui ne sont 
pas agriculteurs de profession , fassent valoir 
leurs domaines; cependant il n’y a jamais tant 
eu de cultivateurs de celte espèce qu’il y en a 
aujourd’hui, et on leur doit la plupart des 
ameliorations nouvelles. Il faudroit que la loi 
iojuste des dîmes fût abolie. Il faudroit que les 
propriétaires pussent faire des baux de 21 ans, 
ou de i4 au moins. Il faudroit une loi generale 
pour favoriser les clôtures, et la construction 



sultat directement contraire à cette assertion. Il est 
reconnu aujourd’hui que plus les moutons son exposés 
à l’air, pourvu qu’ils soient bien nourris, et plus la laine 
acquiert de qualités. Les moutons dont parle l’auteur 
donnent peu de laine parce qu’ils sont d’une race 
dégénérée, et mal nourris; et ils donnent du jarre 
parce que la race est jarreuse, et qu’on ne prend 
aucun soin de choisir les beliers fins, pour la repro- 
duction. 
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des routes ; et on verroit les perfectionnemens 
de l’agriculture marcher à grands pas. Il fau- 
droit encore que le Gouvernement, au lieu 
d’encourager le jeu et les gageures par la distri- 
bution des prix pour l’amelioration des races 
de chevaux , accordât, dans chaque province, 
une certaine somme aux perfectionnemens 
agricoles , sous, la condition que le double ou 
le triple de cette somme seroit fourni , dans le 
même but, par les souscriptions delà province. 
Cette distribution du Gouvernement seroit un 
stimulant très-efficace : parce que les particu- 
liers aises ne voudroient pas perdre l’avantage 
et l’honneur qui en résulteroit pour eux , et 
pour leur pays : ils contribueroienl de leur côte 
par des dons gratuits , pour completter les 
somtbes exigées. On verroit alors enclore et 
défricher «es terrains inutiles qui ne servent 
qu’aux courses de chevaux. II y auroit toujours 
assez de terres en friche et de pâturages dans 
les pentes et sur Les collines. Les moutons se- 
ront toujours des auimaux trop précieux pour 
être négligés. L’objection qu’on fait aux clô- 
tures , à l’occasion des troupeaux , n’est pas 
plus fondée que celle qu’on fait contre les dé- 
frichemens des communaux , en prétendant 
que les pauvres en souffrent : c’est un fait cons- 
tant que les paysans sont beaucoup plus misé- 



Digitized by Google 




d'agriculture. 245 

râbles dans le voisinage des grands communaux, 
parce que les manœuvres manquent d’ouvrage. 

Le laboureur , ou'pour mieux dire le culti- 
vateur d’une ferme arable, est un membre très- 
utile de la société'. Il emploie vingt fois plus 
de bras que l’engraisseur , et dix fois plus que 
celui qui n’entretient que des vacheries. Il 
fournit à la communauté' beaucoup plus des 
choses nécessaires à la vie. Il met souvent de 5 
à 8 liv. sterl. par acre , soit en labour , soit 
en chaudages ou marnages, soit en grains pour 
ensemencer ses champs $ et dès que son grain 
est coupé , le recteur arrive qui lui enlève la 
dixième partie de sa récolte : ce qui lui reste 
ne suffit pas pour payer ses dépenses. Y a-t-il 
l’ombre de justice dans cette loi des dîmes ? 
pourquoi faut-il que cet homme laborieux paie 
dix fois plus que son voisin pour entendre prê- 
cher une fois la semaine (î) ? 

t 

. I 

(i) Le raisonnement de l’auteur ne paroît pas bon. 
Le cultivateur d’une ferme arable ne feroit pas tous 
les frais qu’il fait, s’il n’y trouvoit pas son profit, tout 
comme l’cngraisseur , ou le propriétaire d’une vacherie. 
Si ses avances sont plus considérables, ses rentrées sont 
plus fortes. Si sa ferme rend moins, à étendue égale, 
que la ferme de l’engraisseur ou du vacher, il la paie 
aussi moins cher au propriétaire, lequel, à son tour 
a acheté le domaine mojns cher. La charge de la dune 
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Résultat de l’inspection d’une 

FERME. 

I 

( Annales d’Arthur Young. ) 

* 

Xl n’est pas rare de voir des gens qui ne sont 
point ignorans en agriculture, mais qui pren- 
nent une ide'e très-fausse du mérité ou des 
erreurs d’un fermier , en jetant un coup-d’œil 
rapide sur les résultats de son agriculture. Çela 
est excellent : cela est détestable , sont des 
jugémeus que l’on entend prononcer à tort et 
à travers, sur la culture d’un domaine. Il 

\ 

se trouvant déduite d’avance, le profit reste le même, 
que si l’exploitation éloit différente. Dans un pajs où 
le despotisme seroit tel que les agriculteurs seraient 
forcés de se livrer à une culture plutôt qu’à une autre, 
ceux qui auroient le monopole de la culture la plus 
profitable s’enrichiroient seuls ; mais là où chacun peut 
se livrer à l’industrie agricole qu’il choisit, c’est le 
plus habile cultivateur qui se tire le mieux d’affaire, 
soit qu’il laboure des champs, ou qu’il engraisse des 
trcupeanx. L'équilibre se maintient toujours là oà 
l’industrie est libre; et ce n’est pas plus le laboureur 
que l’engraisseur de troupeau qui paie les sermons du 
curé. Si l’on n’avoit jamais fait d’objections plus solides 
contre les dîmes, elles auroient conservé plus de faveur 
dans l’opinion. 
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pourra donc n’être pas inutile de poser quel- 
ques principes d’après lesquels il seroit conve- 
nable que l’on s’accoutumât à juger dans ces 
cas-là. 11 ne s’agit pas seulement de curiosité', 
niais d’utilité' immédiate. On voit des sociétés, 
des particuliers même , offrir des prix d’encou- 
ragement au fermier qui , dans un district 
donne' , cultive le mieux ses terres : il faut que 
l’on sache comment s’y prendre pour estime! 1 
le me'rite du meilleur cultivateur. 

En examinant une production de l’art , dans 
le but de juger l’artiste , il faut commencer 
par voir son intention. Un agriculteur qui 
cherche à s’instruire ou à s’amuser par des ex- 
périences, ne doit pas plus être blâme, si son 
résultat n’est pas le profit , que l’on ne blâme- 
roit un peintre d’avoir fait une Vénus au lieu 
d’un Hercule. Mais, ainsi que les proprietaires 
conduisent leurs domaines dans des vues diffé- 
rentes d’utilité générale, de plaisir on de profit , 
de même les simples fermiers peuvent avoir un 
certain but particulier dans la manière dont 
ils cultivent une ou plusieurs pièces de leur 
ferme. L’un fait valoir ses terres uniquement 
pour leur revenu ; un autre réunit à l’idée du 
profit, celle du plaisir, et met une sorte de 
gloire à avoir des récoltes nettes et abondantes; 
un troisième s’amuse de sa culture, prodigue 
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les ornemens à sa propriété', et veut briller 
par un luxe ruineux; d’autres enfin, ont des 
vues plus nobles ; ils cherchent surtout l’ins- 
truction , l’avancement de la science ; ils vou- 
droient découvrir les véritables principes de 
l’art , non pour leur profit individuel , tuais 
pour le bien de l’humanité. 

11 est évident que si l’on veut comparer avec 
justice l’agriculture de ces différens individus, 
il faut distinguer le but qu’ils se proposent. 

On ridiculise la culture d’un homme qui ne 
cherche que le profit , parce que cette culture 
n’a rièn qui fasse expérience , rien qui tende 
à l’avancement de l’art : on a tort , ce culti- * 
vateur a un certain but particulier, et ses cir- 
constances exigent qu’il sacrifie à ce but tous 
les objets qui y seroient étrangers. D’un autre 
côté , il n’est ni moins commun , ni moins in- 
juste de blâmer la' culture d’un faiseur d’expé- 
riences , parce que ses récoltes ne sont pas 
toujours aussi belles , et parce que sa ferme 
ne présente pas le spectacle d’abondance que 
l’on trouve dans certaines fermesbien cultivées, 
en vue du profit. 

Lorsqu’on veut juger l’agriculture d’une 
ferme , il faut donc commencer par voir l’in- 
tention du fermier en général. Supposons qu’il 
soit question d’un homme obligé , non-seule* 
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ment de payer sa ferme , mais encore de vivre 
sur le revenu de celle ferme. O 11 ne doit pas 
condamner un tel agriculteur, si l’on ne voit 
pas dans^ses champs les recolles d’expériences 
que l’on trouve chez les grands propriétaires 
curieux de nouveautés. Le fermier, obligé de 
compter de près , ne peut rien hasarder ; c’est 
aux propriétaires riches à faire les essais coû- 
teux , et dont l’issue est problématique. Si le 
capital du fermier est de 3 liv. sterl. par acre, 
jl seroit absurde d’attendre de lui des expé- 
riences qui supposent un capital de 5 à 6 liv. 
sterl. ; il ne faut compter que sur les procédés 
de culture que comporte l’intérêt de la ferme , 
à raison du capital d’exploitation que le fermier 
y met. Tout ce qui n’est que de recherche et 
d’ornement ne sauroit y trouver place ; tout ce 
qui peut faire craindre des chances défavorables 
doit en être exclus. 

Yoici donc à qtioi il faut regarder en inspec- 
tant la ferme d’un tel cultivateur : i.° La net- 
teté des récoltes, point plus essentiel que leur 
grande abondance; 2, 0 la beauté des récoltes, 
jusqu’au terme oi'i le comporte la nature du 
terrain ; 5.° la bonté de l’assolement , car il ne 
sauroit y avoir aucun mérite de culture là où 
l’assolement n’est pas correct. Il faut au moins 
que deux récoltes de grains blancs ne se succè- 
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dent jamais; et que l’emploi des récoltes amé- 
liorantes soit tel que la ressource des jachères 
devienne inutile. Mais si , cependant, l’usage 
des jachères èst si général dans la province ou 
le canton , que leur exclusion ne puisse pas 
raisonnablement être attendue d’un simple fer- 
mier, il faut que la jachère précède le grain 
de printems, afin que le trèfle, les vesces, ou 
les fèves suivent le grain de printems et soient 
suivis de froment. 

4. ° Il faut que toutes les récoltes suscep- 
tibles de sarclages reçoivent une culture 
soignée. 

5. " Que l’attention soit portée toute entière 
sur les engrais, et que sous aucun prétexte le 
foin , la paille, le chaume, les racines, enfin 
rien de ce qui peut être converti en fumier ne 
soit vendu, mais employé à garnir la cour de 
la ferme pendant l’hiver, pour les bestiaux 
qu’on y tiendra. 

6. ° Que les haies, barrières, portes, ponts 
et chemins de dépouille soient en état ; et si 
ce n’est pas des meilleurs matériaux possibles, 
du moins aussi bien entretenus qu’il le faut. 

Il y a sans doute d’autres détails encore qui 
ont leur importance, mais ils sont d’un ordre 
secondaire , et ils se présentent d’eux-mêmes 
à la réflexion. 
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Considérons maintenant ce qujil est bon 
d’examiner , en outre , dans le domaine d’un 
homme qui veut perfectionner la culture, non- 
seulement par goût pour cet art , mais sous le 
rapport de l’avantage qui doit en résulter 
pour lui. 

La première chose à savoir , c’est si l’agri- 
culteur dont il est question a des ide’es ge'né- 
rales d’amelioration par de là ce qu’on appelle 
le point de perfection dans le canton où il est. 
Si son terrain est propre à des récoltes plus 
avantageuses , quant aux genres des plantes , 
que ce qu’on a coutume d’y recueillir, il faut 
que cet agriculteur e'ludie ces nouvelles cul- 
tures , dût-il voyager d’un bout du royaume à 
l’autre pour y réussir; et celte observation ne 
s’applique pas seulement aux récoltes , mais à 
tous les objets de l’agriculture. Je compte 
parmi ces objets l’introduction de la luzerne , 
du sainfoin , de la pimprenelle, des carottes, 
des choux , des pommes de terre , du plan- 
tage et sarclage du blé , de l’usage de nourrir 
à l’étable toute l’année en vert , de bolteler 
le foin ; enfin le choix des meilleures races 
d’animaux , des meilleurs instrumens d’agri- 
culture , et la pratique de labourer avec des 
bœufs. Ainsi, dans une telle ferme les ani- 
maux , les instrumens et les pratiques de la cul- 
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ture doivent être les meilleurs connus dans le 
royaume ; mais toujours cependant , d’une ma- 
nière subordonnée au profit ; car ce qui n’est 
que pour la parade n’est bon qu’à éblouir l’i- 
gnorant , et doit être range! parmi les folies. 

Quant à l’agriculteur qui se voue aux expé- 
riences , il faut regarder son domaine sous un 
autre point de vue. Le but et les moyens de 
chaque expe’rience doivent être soigneusement 
comparés , pour juger si ceux-ci sont choisis 
avec jugement. Il faut voir , par exemple, dans 
les expériences comparatives , si les données 
et les circonstances sont parfaitement sem- 
blables dans les unes et les autres. Si le sol et 
l’exposition , si les engrais et le labourage sont 
précisément les mêmes. Il faut voir , ensuite , 
si la culture des plantes nouvelles est faite 
assez en grand pour pouvoir entraîner la con- 
viction en cas de réussite; si l’application des 
plantes est bien convenable à la qualité du sol, 
et montre une parfaite connoissance des prin- 
cipes ; enfin , si l’ensemble des expériences 
est tel qu’on puisse en espérer l’avancement 
de l’art en général. 

Je pourrois multiplier beaucoup ccs obser- 
vations ; mais ce que je viens de dire suffira à 
montrer que le même genre d’examen ne sau- 
roit convenir à différentes fermes. Si l’on ne 
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considère pas , avant tout , la situation et les 
vues de l’agriculteur , on ne sauroit juger des 
choses avec justesse. 

Dans tous les cas, il ne faut jamais s’arrêter 
à regarder si les re'coltes sont très-abondantes: 
la grande force des recolles ne prouve rien du 
tout j il est possible qu’elles soient telles, à 
force de jachères et de fumier , c’est-à-dire , 
par des de'penses que les re'coltes ne peuvent 
pas payer. Il est possible encore que de telles 
re'coltes soient obtenues dans des près rompus, 
ou enfin par des procëde's qui doivent être con- 
damnes ; d’ailleurs, la grande fertilité' duasol, 
les faveurs de la saison , peuvent donner des 
re'coltes abondantes, lors même que PagricuV- 

i 

ture est mauvaise. 

Quant au degre' d’attention que me'ritenl les 
divers agriculteurs dont j’ai parle , il n’est pas 
difficile d’en décider. Celui qui cultive unique- 
ment en vue du profit, mérite à peu près au- 
tant d’admiration que l’épicier ou le faiseur de 
chandelles qui est bien assidu à son travail. Le 
particulier qui fait valoir lui-même son do- 
maine , et qui cherche à réunir la rente du 
propriétaire avec le profit du fermier , est ex- 
cusable , si sa fortune est étroite , parce qu’il 
ne pourroit guères vivre sans cette ressource ; 
mais il n’y a point de mérite dans son agricul- 
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ture ; son motif est évidemment etranger aux 
progrès de l’art. Mais celui qui e'tablit une 
suite d’expériences pour décider des questions 
douteuses, non pas sur des objets spéculatifs 
ou des détails minutieux , mais sur les points 
de pratique les plus importans dans l’agricul- 
ture nationale; celui-là, dis-je, emploie ses 
moyens en vrai philosophe occupé du bien de 
l’humanité. Les cultivateurs se moqueront de 
lui; rien de si naturel : ils ne, jugent ni ses mo- 
tifs , ni son but , ni ses moyens. Mais si un tel 
homme est sensible à la modeste et véritable 
gloire qui suit les actions utiles , qu’il ne se 
laisse point détourner dans sa marche ; qu’il 
tienne un registre exact de ses procédés et de 
leurs résultats ; qu’il montre à scs contempo- 
rains et à la postérité qu’il avoit un but plus 
noble que son propre intérêt , ses travaux ne 
seront point perdus, et sa mémoire respectée 
vivra parmi les appréciateurs du vrai mérite ; 
tandis que les riches personnels et paresseux , 
les hommes qui vivent pour manger , boire , 
dormir et décourager , à force de sarcasmes , 
le dévouement généreux des amis du ^ien , 
seront oubliés aussitôt que mis en terre. 
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Quelques notes a Kimbolton. 

( Annales d’Arthur Young.) 

La ferme du duc de Manchester est de six 
cents acres et d’une terre à briques , ou argile 

t 

marneuse, très-roide et tenace. Elle se pétrit 
parla pluie, et devient dure comme la pierre 
par le soleil. En hiver elle colle comme de la 
poix , et dès qu’il fait sec , elle se fend de tous 
côte's ; en conséquence , on ne peut en tirer parti 
qu’en combattant toutes sortes de difficultés. 

Le duc entretient un nombre considérable 
de bestiaux : il a voulu cultiver les lurneps; et 
sur un tel sol ce n’étoit point une chose facile : 
la méthode ordinaire de Norfolk , qui est de 
semer à la volée , n’étoit pas applicable ÿ et 
l’on ne pouvoit employer le semoir qu’en tra- 
vaillant à sillons relevés. On conseilla au duc 
de prendre un agent de Northumberland. Il 
engagea M. Smith , qui avoit été formé à l’é- 
cole de Tweed-Side , et connoissoit fort bien 
les meilleures méthodes. J’ai décrit dans cet 
ouvrage la culture de Tweed-Side, pour les 
lurneps en billons. Les billons de la culture du 
duc ont vingt-sept pouces de large. Les ré- 
coltes sont belles , et la réussite est excellente 
à tous égards. 
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La recolle que j’ai vue sur pied avoit très- 
bonne apparence. Tout e'toit fait avec pro- 
preté et régularité; et cette culture annoncoit 
une exécution de main de maître. Le plus dif- 
ficile étoit de cliarier les turneps ; M. Smith y 
a employé des chevaux avec deux paniers, 
qui portent les racines le long des billons jus- 
qu'au bout du champ , d’où on les charie à la 
maison. 

La dépense n’est pas si considéi’able qu’on 
le croiroit. Un cheval et un jeune garçon trans- 
portent dans trois heures de travail de quoi 
nourrir journellement cent brebis et sept 
bœufs : cela n’ajoute pas assez aux frais de 
culture pour que l’objection puisse être forte. 
Le cours de récoltes qu’il projette est celui-ci : 

1. Turneps au semoir. 

2. Avoine ou orge. 

^ ! Trèfle, ray-grass , trèfle blanc et gra- 

g j minées. 

6. Avoine. 

De cette manière il n’y a point de jachère, 
ce qui est l’essentiel ; mais comme les assole- 
mens sur ce genre de terrains sont un des 
objets les plus importans à obtenir dans la 
science pratique de l’agriculture , il faut consi- 
dérer si l’on ne pourroit pas étendre à une 
’ . 1 plus 
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plus grande variété de productions les res- 
sources de l’assolement du duc. En supposant 
qiie les turneps soient nécessaires pour l’en- 
tretien d’hiver des bestiaux, je proposerois le 
cours suivant : 

1. Turneps au semoir. 

2 . Choux seme's sur des billons , et non 
transplantés. 

3. Avoine. (Je ne voudrois point d’orge sur 
de tels terrains. ) 

4. Trèfle pur, et seulement une année. 

5. Fèves plantées au plantoir. 

6. Blé. 

Il y auroit , tout comme dans l’autre assoïè- 
ment , une année de grains blancs sur trois j 
et la moitié des productions demandant les 
sarclages, le terrain seroit net comme un jardin. 

Le trèfle ne subsistant qu’un an , la terre, 
qui seroit déjà propre , se mainliendroit telle. 
On auroit une récolte de fèves et une de choux , 
au lieu de deux ans de ray-grass. La récolte 
du blé seroit assurée par la meilleure de toutes 
les préparations. Les choux , dans un terrain 
déjà net, le rendroient plus net encore ; l’on 
auroit plus de nourriture verte pour l’hiver , 
objet capital en bonne agriculture, et enfin le 
produit des six ans seroit plus considérable. 

Si l’on jugeoit qu’un tiers du tout en choux 
Tomf. 10 . R 
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et turneps ne fût pas necessaire , et que deux 
septièmes fussent assez , on pourroil mettre 
des gesses après le blè , et faire ainsi un asso- 
lement de sept ans au lieu de six. 

Les choux vont mieux dans ce lerrain-là que 
les turneps $ mais quand il faut les transplan- 
ter , c’est une récolte embarrassante ,, et qui 
demande beaucoup de main-d œuvre et de 
çoins : si on les sème au semoir , la difficulté 
est levée. On prépare ordinairement le terrain 
pour les choux par une jachère complète : les 
turneps en tiendroient lieu. D’après ce que 
j’ai appris du sol de Tweede-Side , c’est un 
des meilleurs du royaume ; ce qui y réussit 
pourroit bien ne pas donner les mêmes résul- 
tats sur les glaises de Huntingdon-shire. 
M. Smith est un homme instruit , intelligent 
et sans préjugés ; il saura fort bien prendre 
la culture qui , tout considéré, sera le mieux 
adaptée à son terrain et à son climat. 

J’ai vu dans cette ferme du duc de Manches-, 
ter deux récoltes très-intéressantes : l’une e’toit 
de l’avoine d’Écosse , nommée church-oats , 
et l’autre e’toil la variété de blé de printems , 
nommé hedge-whecit , blé de haie.. L’un et 
l'autre avoient été semés le 5 mars ; l’avoine 
étoil en épis le 1 ." juillet. Je vepois de par- 
courir cent quarante milles dans un pays très- 
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précoce, et je n’avois pas vu un seul champ 
d’avoine en e'pis. M. Smith s’e'toit procure 
douze bushels qui pesoienl cinq cent trente- 
deux livres (1); le grain en est court , gros, 
et rend plus de farine que l’avoine ordinaire : 
on en met sept bushels par acre. Cette graine 
ne talle pas ; chaque grain ne donne qu’une 
tige : cela explique comment elle est si pre'coce ; 
pendant que les autres espèces poussent des 
tiges , elle monte en graine. Ces deux produc- 
tions faisoient honneur, par leur netteté par- 
faite , à la préparation du sol au moyen des 
turneps. 

Le duc s’est particulièrement occupé de 
desséchemens : il a employé pour cela la char- 
rue nommée mole-plough , et avec beaucoup 
de succès ; mais sur une grande partie de ses 
terres , il trouve que les fossés ouverts sont 
indispensables. 

II a essayé l’écobuage avec un plein succès 

a h «I. . • • 

sur deux de ses champs. 



(i) A calculer le poids moyen du bushel de blé à 
56 livres angloises, et celui de l’avoine ordinaire à 3o, 
on trouve que l’avoine , dont il est ici question, est sin- 
gulièrement lourde, car le bushel peseroit 44 livres. Il 
s’agit de savoir ce qu’elle rend à la mesure , relative- 
ment à la quantité semée. 
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Deux chevaux de front avec la charrue de 
Bailey , font la totalité’ des ouvrages de la 
ferme. L’usage du pays est d’atteler trois ou 
quatre chevaux à la hle. On est si bien accou- 
tumé à cette me'lhode , que M. Smith n’a pu 
trouver aucun laboureur qui voulût labourer 
avec deux chevaux de front : il a fallu qu’il y 
dressât des jeunes gens, qui à présent labourent 
très-bien , et font leur acte dans la journée (l). 



"(t) Toutes les fois que l’occasion s’en est présentée 
j!ai insisté sur le prodigieux avantage de charrues bien 
construites. Voici un exemple extrêmement frappant, 
car il s’agit des terres argileuses les plus intritahlcs: le 
détail dans lequel l’auteur vient d’entrer les caractérise 
suffisamment. Cependant , dans ces terres si difficiles à 
travailler, deux chevaux et un jeune homme suffisent 
à labourer dans un jour un espace de terrain au moins 
double de celui que quatre bêtes de charrue, un homme 
et un jeune garçon peuvent labourer dans la plupart 
des Départemens de la France. Pour se faire une idée 
nette de l’avantage que donne un instrument aussi par" 
fait, il faut prendre en considération. i.° L’épargne du 
teins. 2 .® La suppression de la moitié des animaux de 
labour, que l’on peut remplacer par des vaches ou des 
bêtes à laine. S.® L’épargne d’un domestique pour 
chaque charrue. 4.° La diminutioù du nombre des 
charrues sur une ferme. 5 .° L’avantage de faire plus 
probablement les labours en bon tems. 6.® Enfin il 
faut compter pour beaucoup dans la réforme du 
nombre des chevaux, la réduction de la culture de 
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Voilà une belle e'pargne, et assurément cet 
objet est d’un bien grand inte'rêt pour le pu- 
blic : dans un moment où les chevaux inutiles 
affament le peuple, on sent toùt l’avantago 
qu’il y auroit à en re'duire le nombre. 

La récolte que j’ai vue sur pied indique for- „ 
tement la supériorité de l’avoine sur l’orge , 
dans un tel terrain , à soins égaux. 

Le duc a des brebis de New-Leicester , dont 
il est fort content. Les vaches sans cornes de 
Suffolk lui réussissent pour la laiterie , comme 
elles réussissent partout. ' 

Le duc aime l’agriculture : il a des idée.» 
justes ; il est exempt de l’esprit de systèmes : 
il est probable que l’agriculture deviendra pour 



l’avoine sur chaque ferme : dans les pays appelés de 
grande culture, c’est un objet capital , car la nécessité 
de recueillir beaucoup d’avoine, est une des circons- 
tances qui soutiennent le système ruineux des jachères. 
Si ces considérations ont de l’importance relativement 
aux individus , combien n’en ont-elles pas davantage 
sous le rapport de l’économie politique. 11 est bien à 
désirer que le bureau d’agriculturè, et la Société d’a- 
griculture du Département de la >Seine tournent leur 
attention vers les moyens d’encourager le perfection- 
ment des charrues. 

* » 

Nota. La note ci-dessus a été écrite il y a neuf ans, 
et je forme encore aujourd’hui le même vœu. ( Mars 

îéiOv) 
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lui un amusement profitable , un moyen de 
faire du bien aux autres et à lui-même. 

Si un agriculteur voyageur vient à Kimbol- 
ton , et peut ensuite oublier jamais la maî- 
tresse de la maison , puisse la grêle détruire 
ses récoltes , et la pourriture attaquer ses 
brebis ! Une jeune duchesse qui vit toute l’an- 
née à la campagne , qui l’aime , qui n’a pas un 
regret pour Londres, est à mes yeux un objet 
si intéressant, que si je laissois aller ma plume 
je ne saurois plus borner mes éloges. Je sou- 
haite que cet exemple puisse être imité ; je 
souhaite que les grands viennent à placer leurs 
jouissances dans les occupations qui les rap- 
prochent du peuple; nous aurions dans une 
telle conduite de nouveaux garans de la pros- 
périté nationale comme de la tranquillité pu- 
blique. Il faudroit que les rentes des fermes 
se dépensassent toujours là où elles sont payées; 
les fermiers seroient riches et les pauvres se- 
roienl soulagés. 

On peut observer très-généralement aujour- 
d’hui combien les jeunes gens de la première 
noblesse craignent de se marier. Les femmes 
ont un luxe si ruineux qu’ils redoutent de ne 
pouvoir y suffire, même avec de grandes for- 
tunes : aussi voyons-nous les jeunes gens , lors- 
qu’ils sont à la campagne , passer leur vie à 

t t 
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chasser , et lorsqu’ils sont à Londres , partager 
leur tems entre la table et le jeu. C’est une 
triste chose pour l’agriculture ; les habitations 
des maîtres dans les campagnes demeurent dé- 
sertes , et la culture des domaines languit. Du 
quel intérêt n’est pas , dans notre tems , un 
exemple comme celui dont je parle 1 Voir une 
jeune femme de la première noblesse» belle » 
aimable» remplie des talens les plus brillans » 
et qui est parfaitement contente de passer l’an- 
née entière à la campagne, est un encourage- 
ment puissant pour celles que le monde n’a 
pas perverties. Elles seront bien payées, j’ose 
le leur promettre , du sacrifice des assemblées 
de Londres, parla santé, le calme , les jouis- 
sances domestiques et le sentiment du devoir 
rempli. Je ne puis pas séparer l’idée des fêtes , 
de la capitale de celle des plaines incultes qui 
font la honte de notre pays. Lorsque je lis 
dans le Morning-poat la longue liste des 
assemblées , des redoutes , des fêtes des du- 
chesses telles et telles , je me dis : tant que 
nos moeurs iront de ce train-là , nos bruyères 
subsisteront ; nos marais et nos déserts nour- 
riront des animaux sauvages , au lieu d’alimen- 
ter l’homme et les animaux utiles. 
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Observations enregistrées à Croom en 
Worcestershire, par Arthur Young. 

( Annales cT A rthur Young.) 

liES prés donnent communément un tun de 
foin par acre : dans les bonnes années beaucoup 
davantage. Tous les trois ans , on y répand- 
liuit à neuf chars de fumier des rues de Wor- 
cester, Upton , ou Pershore, et cet engrais 
favorise singulièrement la végétation du trèfle 
blanc. Y compris le charroi de six à sept milles, 
il revient à Milord Coventry, à raison de 3o 
shellings la charretée. Le sol est un lut gras et 
profond, sur un fond d’argile. Tout éloit ma- 
rais autrefois, mais le dessèchement en a été 
parfaitement exécuté. Il y a encore beaucoup 
de fossés ouverts, et gazonnés jusqu’au fond: 
l’eau ne s’arrête jamais un moment. 

Dans les l4oo acres qui environnent l’habi- 
tation , on ne pourroit pas découvrir un char- 
don, ou une plante nuisible à l’agricuhurej et 
il n’y a pas un arbre ni un arbuste qui ne soit 
le mieux placé qu’il se puisse. Les faucheurs 
gagnent l shel. 10 d. par jour, et sept quarts 
de petite bière - à a d. le quart. Les femmes 
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gagnent 9 d. Le domaine occupe constamment 
28 hommes et 4 o femmes. 

Voici le compte des bestiaux : 

Vaches d’Holderness , laitières .... 3g 



Ge'nisses de deux ou trois ans ..... 11 

Veaux d’un an 10 

Veaux plus jeunes i 3 

Bœufs de 5 et 6 ans 6 

Bœufs de 3 et 4 ans . 11 

Bœufs de 2 ans 8 

Taureaux d’un an .... 6 

Taureaux faits . . y 5 

* • 

Veaux qui tclent . : . . . . 6 

Race d’ Alderney . 

Vaches laitières . 12 

Ge'nisses de 2 à 3 ans 5 

Ge'nisses de l’année . 4 

Veaux d’un an . . 4 

Taureaux 3 

Veaux qui tètent . 5 

Buffle. ... 4 1 



Il est difficile de se figurer la beauté des 
vaches d’Holderness. Comme leur couleur est 
choisie, en même tems que leurs formes sont 
soignées, elles font un des grands ornemens 
du parc. Il n’y en a pas deux qui se ressemblent. 
La richesse et la variété des couleurs de leur 
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manteau n’est, je croîs, égalée chez aucune 
race. Elles donnent beaucoup de lait; mais les 
Alderney donnent plus de beurre dans la pro- 
portion. Pendant tout l’e'te’, on fait environ 
un quintal de beurre par semaine, et 5 tuns 
de fromage par an. Tous les trois ans , il se 
fait une vente publique à Croom, de la ré- 
forme des troupeaux. On vient de fort loin 
pour acheter là, de manière que cés animaux 
se répandent dans la province , et les Comtés 
voisins. 

Les brebis de Milord Coventry sont au 
nombre de 620, de races diverses, mais prin- 
cipalement de Leicester et d’Afrique : ces der- 
nières ne sont jamais attaquées de la pourriture, 
quoiqu’elles aient vécu plusieurs années dans 
le pays. Il y a, en outre, 53 chevaux, et un 
grand nombre de daims dans un parc de 4 o® 
acres. 

Ayant appris que M. John Darke faisoit en 
grand la spéculation d’engraisser des bœufs de 
Hereford pour le marché de Londres , je saisis 
l’occasion du voisinage pour aller le voir. 

Le pays n’est pas encore enclos et cultivé. Il 
est exposé aux vents du sud-ouest qui viennent 
du canal de Bristol. O11 destine aux bœufs à 
l’engrais les plus riches pâturages : le reste est 
appliqué aux vacheries où l’on fait beaucoup 
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de beurre et de fromage. M. Darke observe 
que là où l’on fabrique le meilleur fromage , 
on ne fait point de beurre. On fait du fromage 
dans les endroits où les pâturages sont si gras 
que le lait prendroit un mauvais goût si on le 
laissoit vingt-quatre heures sans l’e'cre'mer. 

Les prairies qui bordent l’Avon tirent leuf 
extrême fertilité des débordemens de la rivière 
qui amène l’extrait des engrais du Warwik- 
sliire ; mais on remarque , que lorsque le sé- 
jour des eaux est trop long sur ces prés , les 
plantes sont souvent perdues. 

M. Darke achète ses bœufs pour l’engrais à 
l’âge de 6 ans, pour l’ordinaire, mais' en der- 
nier lieu , à cause des hauts prix, il les a ache- 
tés a cinq ans. Tout ce qui doit être vendu en 
hiver , passe l’été à l’étable. On les nourrit au 
foin et aux gâteaux de colza, dont on aug- 
mente la dose peu à peu. Dans le premier 
hiver, on donne du foin de médiocre ou mau- 
vaise qualité, avec un peu de paille : dans le 
deuxième hiver , oti les nourrit de gâteaux jus- 
qu’au moment où on les produit au marché. 

Les bœufs destinés à être vendus gras l’hiver 
prochain, sont actuellement (en juillet) dans 
les bons pâturages dont je viens de parler. Au 
milieu de ces bestiaux , je remarquai avec sur- 
prise une génisse qui, parla grosseur, la graisse 
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et la beaule' , peut difficilement être surpasse'e. 
On P estime 100 liv. sterl. ; et son possesseur 
ne doute pas de les trouver. • 

Les brebis sont , pour la plupart de la race 
de Colteswold, croisée avec celle de Leicester. 
M. Darke trouve sa race trop petite pour la 
richesse de ses pâturages qui sont presque en- 
tièrement composes de trèfle blanc, de cyno- 
sure et ray-grass. 

Culture de la -vallée d’Evesham. 

Le sol de cette valle'e est meilleur que sa 
culture. Les champs communs se voient encore 
partout , et en conséquence les propriétés sont 
fort entremêlées. De teins immémorial le sys- 
tème d’assolement est de trois récoltes , puis 
un an de repos. Pendant l’année de jachère, 
les champs sont en commun pour les moutons. 
Voici l’ordre de la routiue : 

1. Jachère, 
a. Orge. 

5 . Fèves, trèfle ou vesces. 

4 . Blé. 

La jachère demeure tout l’hiver en chaume. 
On la laboure en mars, avril, ou mai. M. D. 
pense que les labours hâtifs sont les meilleurs: 
il n’est pas rare de rompre en mai seulement. 
La raison de ce retard, c’est que la jachère 






Digitized by Google 



OBSERVATIONS etc. 269 

sert aux moutons. Ordinairement on parque 
ceux-ci sur les jachères jusqu’après la récolte 
des fèves. Alors on les parque sur le chaume 
des fèves pour préparer le terrain au» blé. 

L’usage constant est de charier les fumiers 
en juillet, sur les champs, et de les étendre au 
soleil brûlant, jusqu’à ce que toutes les parties 
fertilisantes soient évaporées. M. D. estime que 
cet usage est dû à la très-grande ténacité du 
sol, qui se pétrit avec les pluies, et empêche 
qu’on puisse faire les charriages dans un autre 
tems que celui des fortes gelées et des grandes 
chaleurs. _ 

On dispose les jachères en planches ou sil- 
lons avec une charrue faite exprès, et qui est 
très-mauvaise. Cette première opération se fait 
en juillet. Ensuite on charie le fumier; puis 
on fait les planches ou ados en septembre ou 
Octobre , pour qu’elles passent l’hiver, et se 
trouvent prêtes à recevoir l’orge au printems. 

- M. Darke préfère de semer ses jachères en 
janvier ou février sur trois labours donnés dans 
les tems les plus chauds de l’été précédent. U 
place ses engrais en composts , prêts à être 
menés à la première gelée, ou lorsque le ter- 
rain se trouve suffisamment sec. On mène sou- 
vent l’engrais immédiatement de la ferme. Lors- 
qu’il est destiné aux prés, on le dispose en tas 
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et on le retourne avant de le conduire. On n’en- 
tend pas ici très-bien l’art des composts , et on 
n’emploie pas la chaux , qui est pourtant le 
meilleur engrais connu pour plusieurs terres de 
Worcester-shire. On sèçne le trèfle en meme 
tems que l’orge : quelquefois il arrive que le 
trèfle prend le dessus sur l’orge , et lui nuit es- 
sentiellement. Aussi la me'lhode des meilleurs 
agriculteurs aujourd’hui est-elle de ne semer 
le trèfle que six semaines après l’orge : de cette 
manière il réussit sans nuire à la re’colte princi- 
pale. 

C’est une chose bizarre que l’on préfère 
l’orge comme re’colte de printems, dans ces 
terrains qui sont extrêmement argileux. Malgré 
la jachère , les trois labours , et la fumure, les 
récoltes d’orge sont misérables. Us préfèrent 
l’orge à l’avoine, parce que, disent-ils, leurs 
terres sont sujettes à être empoisonnées d’avoine 
à chapelets, et ils sont convaincus que l’avoine 
donne à leurs champs celte mauvaise plante vi- 
yace. Ils sèment de 4 à 5 bushels d’orge , et 
en recueillent de ao à 3o. 

- Autrefois les fèves , qui succèdent à l’orge , 
se seraoient toujours à la volée , à raison de 7 
à 8 bushels par acre. On a abandonné cette 
méthode : on plante aujourd’hui les fèves en 
lignes. 11 en entre 4 bushels. par acre à 3 sh. 

/ 
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le bushel. Une femme habile sème un bushel 
ou 5 pecjks par jour. On donne , outre les 
3 shellings, une pinte de cidre ou de bière. 

4 Le tems où l'on plante est communément du 
1 5 février au 20 mars. Le mieux est de disposer 
les lignes nord et sud, pour que le soleil ait 
plus de prise dans les intervalles : peu importe 
que ce soit en long ou en travers des champs. 
Quand on ne sarcle la récolte de fèves que 
deux fois , il faut un travail pour arrachef 
l’herbe à la main. Ce sont les plus grosses fèves 
que l ? on plante ordinairement ; celles du Berk* 
sbire ont été essayées , et ne réussissent pas si 
bien. On choisit le tems pluvieux pour planter 
les fèves ; on s’en fie à un certain proverbe du 
pays, qui dit: « plante tes fèves dans l’eau et 
il viendra un bois. » 

Dans quelques endroits on sème des vesces 
et du trèfle, au lieu de fèves. En mai, juin et 
juillet, on fait manger les fèves. ou le trèfle 
aux chevaux de charrette , avec un procédé 
particulier à ce canton. On fabrique avec de. 
l’écorce de coudrier, des cordes d’un pouce, 
de diamètre. Au bout de la corde , on laisse 
un trou assez grand pour y passer un pieu, que. 
I’qd plante en terre, et qui a i 4 à 16 pouces 
d« Iqpg. La corde n’a qu’environ 12 pieds de 
ligueur. Dans la partie, voisine du cheval )4 ellé 
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passe dans un bâton d’ormeau de trois pieds 
de long , qui empêche qu’elle ne se torde en 
nœuds. Une courroie de cuir embrasse le pa- 
turon d’un des pieds de l’animal, et s’attache 
au bâton d’ormeau. Le cheval est ainsi fixe' sur 
la propriété' de son maître , laquelle n’a sou- 
vent pas plus de a4 pieds de large. Dans les 
endroits qui ont e'té ainsi parques par les 
chevaux ( horse-tied ) on recueille toujours de 
belles récoltes de froment. Cela est si bien 
connu que toutes les fois qu’on voit un champ, 
ou un endroit dans un champ, où le blé est 
beaucoup plus beau que partout ailleurs, on a 
coutume de dire : « sans doute cela a été par- 
qué par les chevaux. » 

Il faut semer le , blé qui succède aux fèves , 
pendant le courant de novembre. Il convient 
que la terre soit un peu humide , sans l’être 
trop. Dès qu’on a recueilli les fèves, il faut 
herser leur chaume, puis bien labourer, et 
enfin faire parquer les moutons. Tout ce que 
l’on peut parquer de celte manière est regardé 
comme produisant avec certitude une belle ré- 
colte. Deux 4 trois bushels de semence sont 
la proportion reçue pour semer à la volée. On 
emploie des hommes à casser les mottes de terre 
et régaler le terrain après la charrue , lorsque 
le blé est semé. Depuis quelques années on 
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sème beaucoup au semoir mais surtout on 
plante le ble' à la main. Dans cette dernière 
me'lhode, on met d’un à deux bushels de se- 
mence par acre. M. Darke me dit qu’il faisoit 
planter son blè sans cordeau : les femmes font 
les trous au plantoir sur la bande retourne'e à 
la charrue, qui a neuf pouces de large. Il en 
coûte 7 sliel. par acre. La herse recouvre le peu 
de ble qui ne se trouve pas bien enterre'. M. D. 
a été contraint d’adopter une manière parti- 
culière de planter. Ses champs sont trop hu- 
mides pour comporter les chevaux et les herses, 
dans le moment des semailles. Cette année il a 
fait 4o bushels par acre dans un champ de 7 
acres. Cette automne il a fait enterrer tout son 
blé au râteau. L’usage est, à présent, de sar- 
cler tous les blés à la main- deux fois dans le 
cours du printems. 

Le gazon du trèfle bien enterré, un mois ' 
avant de semer le blé, produit avec certitude 
de belles récoltes de froment: elles sont pro- 
digieuses après le parc des chevaux: elles vont 
quelquefois jusqu’à cinquante bushels par acre. 

On a essayé plusieurs fois de faire succéder 
le blé à la jachère $ et M. D. m’a dit qu’on 
n’avoit point réussi. Le blé est tout en paille, 
la paille est foible et se verse , et les mauvaises 
herbes abondent. Cependant, de l’autre côté 
Tome 10. S 
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de la Severn, un fermier qui ne feroit pas sucï 
céder son froment à la jachère se ruineroit. 

Lorsque le blé suit l’orge , il ne vaut abso- 
lument rien. 

II y a dans les détails de cette agriculture 
de la vallée , certaines choses qui demandent 
attention. Les jachères y sont si détestablement 
conduites qu’elles empoisonnent la terre au lieu 
de la nettoyer. On perd le fumier en l’étendant 
au fort des chaleurs. On ne connoîl nullement 
l’opération des desséchemens souterrains : quant 
aux desséchemens par les rigoles d’écoulement, 
ils sont souvent impossibles, à cause du mé- 
lange des propriétés : un fermier négligent 
inonde ses voisins s’il ne donne pas> l’écoule- 
ment aux eaux dont il peut déterminer le dé- 
bouché. Cette négligence sur le dessèchement 
des terrains est extrêmement fatale aux mou- 
tons. Sur mille brebis que M. Daike fait paître 
dans les champs communs, il n’y a pas annuel- 
lement plus de 4o moutons employés à la bou- 
cherie. La pourriture fait des ravages considé- 
rables dans les troupeaux. 

Le sol inférieur de toute celte vallée est une 
argile pure. Chaque intervalle d’un sillon à 
l’autre dans les champs, est un réservoir d’eau 
pendant l’automne, l’hiver, et le printems. 
Cela lient en partie à la profondeur des inter- 
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Vallès et à la largeur des grands sillons , qui est 
d’environ 4 o pieds. La hauteur du sillon dans 
le centre , est souvent si conside'rable que deux 
hommes debout dans deux raies voisines ne se 
1 voient pas l’un l’autre. Dans les endroits où les 
champs sont élevés aux exlre’mite's , l’eau sé- 
journé comme dans un e’tang. Il n’y a aucune 
manière de dessécher qui puisse pre'venir cet 
inconvénient. Malheureusement encore, les 
proprie'te's sont tellement entremêlées qu’il est 
rare de voir plus de' deux ou trois sillons de 
suite qui appartiennent au même proprietaire ; 
en sorte que s’il veut faire des réparations ou 
des desséchemens à ce qu’il possède, il en est 
empêché par la situation de son champ, ou la 
négligence de ses voisins. 

Si donc les récoltes sont très-misérahles sur 
Cette terre extrêmement fertile, il ne faut pas 
s.’eo étonner. Le produit ordinaire des blés 
Varie entre 8 et 20 bushels : celui de l’orge est 
de 20 à 28 bushels. Cependant on sème des 
turneps, et on les emmagasine dans les cours 
de la ferme , ou même on les fait consommer j 

surplace, ce qui, dans un tel terrain, sert 
mal de préparation à la récolte de l’orge. On 
prétend cependant que le piétinement des ani- 
maux , en resserrant le sol , empêche la crois- 
sance des mauvaises plantes, surtout des pavots. 
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Je proposerois les deux cours suivans à l’at- 
tention des fermiers d’Eveshatp. Ces cours 
muintiendroient la terre nette , supprimeront 
la jachère, donneroient des paijles en abon- 
dance pour l’entretien du be'tail , et répârti- 
roient les e'poques des travaux de manière à 
rendre inutile cette quantité d’animaux de trait 
qui aujourd’hui est nécessaire. 

1. Fèves. 

2. Blé. 

5. Trèfle ou vesces. 

Ou bien : 

1. Fèves. 

3. Blé. 

5. Trèfle. 

4. Avoine. 

II est évident, d’après tout ce que je viens 
de dire, que tant que les champs communs ne 
seront point divisés en enclos, toutes les amé- 
liorations dont on peut avoir l’idée, seront im- 
possibles. M. Darke m’a raconté qu’il y a en- 
viron 37 ans qu’il obtint, par acte du Parle- 
ment, la permission d’enclore dans le Gloces- 
ter-shire, une étendue de 455 acres. Ce ter- 
rain étoit alors affermé à raison de 8 shellings 
l’acre : aujourd’hui il s’afferme 5o à 4o shel- 
lings. Sans doute que la différence des tems, 
et la valeur différente du numéraire, expliquent 
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un peu cette mieux value ; mais elle est prin- 
cipalement due à ce que ces mauvais champs 
sont devenus d’excellens prés. Avant cette opé- 
ration, qui a eu lieu sur toute une Paroisse, 
les bestiaux étoient misérables : aujourd’hui ils 
sont de la première beauté. II y a eu très-peu 
de clôtures dans le Worcester- shire j mais 
comme il est sur les confins du Glocester-shire, 
il y a dans son voisinage beaucoup de clôtures 
qui ne sont pas anciennes : partout où elles ont 
vingt ou vingt-cinq ans d’ancienneté, la valeur 
des terres a triplé tout au moins. Les terrains 
ont été desséchés ; et partout où l’on n’a pas 
fait des prés , on a infiniment augmenté le pro- 
duit des grains. Le nombre des bestiaux s’est 
aussi prodigieusement accru. Dans les endroits 
où il y avoit de grands communaux à enclore 
et à défricher, il en a résulté un accroissement 
très-considérable de population et de produc- 
tions. L’espèce deéhabitans est également très- 
changée : il y avoit autrefois un nombre infini 
de vauriens et de braconniers , au lieu qu’au- 
jourd’hui l’habitude du travail est généralement 
répandue, s 

Bois. 

M. Jebb d’Egham , a semé des glands , il y 
a 45 ans. Aujourd’hui il a un chêne de cinq 
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pieds trois pouces de circonférence, et un 
autre de cinq pieds un pouce , à une hauteur 
de cinq pieds du sol. 

En 35 ans, il a eu des mélèzes de 4 pieds un 
pouce; mais comme le fond est d’argile, il est 
rare qu’ils vivent plus de 4 o ans dans ce terrain. 

Les châtaigners de semence ont acquis 5 
pieds de circonférence dans 4 o ans. 

Un cèdre du Liban , semé en 1 747, et trans- 
plante par John Conyers en 1760, a aujour- 
d’hui onze pieds huit pouces de circonférence 
à dix-huit pouces du sol ; et dix pieds deux 
pouces à sept pieds et demi de la terre. 

Le même particulier possède environ 4 oo 
acres de la forêt d’Epping, sujette par l’usage 
à un droit de focage des pauvres de la Paroisse; 
en sorte que l’on coupoit continuellement lés 
jeune plantes avec la broussaille. M. Conyers 
a imaginé d’offrir aux pauvres tout le bois dont 
ils auroient besoin, moyennant une inscription 
régulière. Il le fait conduire jusques chez eux, 
mais il ue souffre plus qu’ils viennent le coupèr 
eux-mêmes, et il y gagne beaucoup. Il observe 
que la seule manière d’élever des chênes, c’est 
de ménager la broussaille qui leur sert d’abri 
et d’appui pendant les premières années. 11 est 
parvenu, de cette façon, à avbir beaucoup de 
jeunes plants très-vigoureux, qui donnent déjà 
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des glands, et fourniront à d’immenses plan- 
tations par la suite. 

Les bois .croissent rapidement dans ce Canr 
ton. Un espace de 100 acres de mauvais ter- 
rain abandonne aux lapins, fut offert, il ya 
5 o ans, par le père de M. Conyers, pour 3 ;t>h. 
6 d. l’acre, avec un bail de 4 o ans : on le re- 
fusa. Il prit alors le parti de le planter de toutes 
fortes d’arbres. C’est à présent un fort beau 
bois, qui rend annuellement 20 shellings l’acre 
en coupes réglées. Il y a des arbres d’une beauté 
frappante. 

Chardons. 

M. Crowe a trouvé le moyen de détruire 
presque absolument le carcluus arvensis du 
Doct. Smith [Flora britannica). Ses champs 
en sont débarrassés ; mais des prés qu’il a éta- 
blis en ont des millions. Il a eu soin de les 
faire toujours couper lorsqu’ils sont en fleurs, 
en laissant une tige de quatre pouces de haut, 
puis de passer et repasser un pesant rouleau , 
jusqu’à ce que la plante périsse. Cette méthode 
en tue 4 g sur 5 o. 

Prés arrosés. 

v 

M. Rowley de St. Neot, a 20 acres de prés 
arrosés par deux canaux placés dans les côtés, 
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et avec un fosse de dessèchement au centré. 
II y a trop d’espace entre les deux canaux , en 
sorte que l’eau ne s’étend pas suffisamment 
partout; cependant l’avantage est, dit- on, 
prodigieux. Cet arrosement a été fait en 1796. 
En 1799, ces près furent estimes à 3 livres de 
ferme par acre. Les près voisins, qui n’ont pas 
l’eau, valent précisément la moitié. On fait pâ- 
turer ces prés arrosés, au prinlems. En 1798, 
ils ont nourri 120 brebis avec leurs agneaux, 
et 60 antenoises pendant 5 semaines. A 6 den. 
par semaine , (cela commence en avril) c’est 
32 L. 10 sh. En 1799, ces prés ont nourri 
lio brebis avec leurs agneaux. En 1800, i3o; 
mais une inondation qui survint, les en chassa. 
Le produit du foin a été deux tons ou charre- 
tées par acre. Immédiatement après la récolte, 
on donne l’eau ; puis quand l’herbe a repoussé 
on la fait pâturer par le gros bétail. 

M. Rowley fait construire une machine qui 
lui coûtera i5o livres st. , et qui arrosera 71 
acres, qui aujourd’hui ne le sont pas. 

Milord Hardwicke a fait creuser plusieurs 
puits, qui ont l44 pieds de profondeur. On 
atteint l’argile bleue; et lorsqu’on a percé celte 
couche , on trouve le gravier et l’eau. Celle-ci 
s’élève alors avec force. Elle est montée dans 
un de ces puits jusqu’au haut, a versé en de- 
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hors, et depuis deux ans continue à couler. 
Cette eau est un peu ferrugineuse. 

M. Bramslon, d’Oakley, est grand partisan 
des brebis du Wilt-shire : il les. préféré à là 

4 * 

race ‘de South-down, amenée dans le Hamp- 
shire. Il achète des brebis qui nourrissent leurs 
agneaux assez bien pour que ceux-ci vaillent 
3o shellings à la fin de juin. Ces mêmes brebis 
sont grasses à Noël, et se vendent alors 45 ou 
5o shellings. Leurs toisons, qui sont de 3 à 4 
livres , valent 36 shellings. Quelques-uns des 
voisins de M. Bramslon, qui ont des South-down, 
ne vendent leurs agneaux que 2 5 shellings. Ce 
qui reste à e’claircir, c’est l’ëtendue de terrain 
ne'cessaire pour nourrir un troupeau de cha- 
cune des deux races. 

M. Coke de Holkham a amehe' du $omer- 
set-shire un homme auquel il paie de très-gros 
gages, pour e'tablir des irrigations. Il a fait ses 
premiers essais chez un de ses fermiers, /à 
» Wigton. M. Ives, fermier voisin, ayant vu 
cette ope'ralion imagina de tenter la même 
chose sur une pièce à lui, d’une e'tendue de 
sept acres. Il mit ses ouvriers à ce travail , qui 
fut fait en peu de jours. M. Coke fut extrême- 
ment surpris de voir dans son voisinage un pre' 
arrose, vrai phe'nomène pour le pays. Il re- 
marqua qu’en effet la situation de ce prë invi- 
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toit à cette amelioration, et demanda à M. Ives 

par quelle raison il ne l’avoit pas faite plus tôt. 

« Mais, Monsieur, » répondit celui-ci, » je 
» n’aurois jamais pense' à pareille chose, si je 
» n’en avois pas vu un exemple. » Il en est 
ainsi d’un grand nombre de difïe'rens objets. Il 
faut apprendre aux cultivateurs à regarder, et 
à penser; et les hommes qui introduisent dans 
un canton des pratiques utiles en agriculture , 
sont des êtres bien pre'cieux pour la Commu- 
nauté. 

J’ai observe' un fait qui recommande singu- 
lièrement le saule rouge pour les terrains in- 
grats. Le canal de Basingstoke passe parla ferme 
de M. Mildraay, en Hamp-shire. La terre qui 
a été tirée du canal quand on l’a creusé, est 
un argile si stérile , que dans le cours de huit 
années, elle n’a pas donné le moindre indice 
de faculté végétative : on n’y remarque pas un 
seul brin d’herbe. Cependant des branches de 
saule rouge qu’on y a plantées ont végété avec 
autant de force que dans le terrain environ- 
nant, où il n’y a point de cette glaise. On peut, 
je pense , tirer un parti très-avantageux de ce 
fait dans certaines situations. 

M. Earl de Smithfield a vendu le 17 mars 
1800 à M. John Wing, une vache à petites 
cornes , pour 100 liv. st. , à l’âge de six ans. t 

r • » 
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Le duc de Bedford a des vaches de Suffolk, 
et paroît content de leur rente en lait. 

M. Stanley trouve celte même race très- 
avantageuse pour la laiterie. 

La duchesse de Manchester estime e'galement 
que les vaches de Suffolk sont les meilleures de 
son troupeau. 

Lord Hardwicke de Wimpole se trouve ex- 
trêmement bien, quant aux vaches, d’avoir 
croise la race d’Holderness avec celle de Jersey. 



Labours profonds. Luzerne et 
fumier d’étable. — Lettre de Henry 
Robinson à Arthur Young. 

( Annales d’ Arthur Young. ) 

Steeple Lang , Sorti Wiltshire , j J an. i8oa. 

Si vous approuvez les proce'de's de mon éco- 
nomie rustique, dont je vous ai donné con- 
noissance le mois dernier, je vous commu- / 
niquerai d’autant plus volontiers certains dé- 
tails de mon agriculture qui m’ont paru avoir 
de l’avantage sur la pratique de mes voisins , 
lesquels sont cependant, en général, indus* 
trieux et dans l’aisance. Nous serions tous plus 
riches, nous autres agriculteurs du Comté, si 
nos champs ne faisoient pas presque tous partie 
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des plaines de champs communs, et si nous 
pouvions les cultiver selon de bons principes et 
indépendamment de la routine de nos voisins. 

Je dois prévenir que je vais parler de choses 
qui sont passées à différentes époques éloignées 
les unes des autres , et que comme je n’avois 
pas alors l’idée de rien publier là-dessus, je 
n’ai gardé aucune note; mais j’ai, en gros, la 
parfaite certitude d’avoir réussi. 

Auprès de mon étable est une pièce de six 
acres, en pâturage. Il y a à présent sept ans 
que cette pièce e'toit devenue si mousseuse et 
si peu productive, que je la rompis au mois de 
novembre par un labour peu profond. Une 
jachère d’été, l’année suivante, détruisit com- 
plètement les mauvaises plantes ; et à la fin de 
septembre , après une sécheresse , je donnai 
avec une forte charrue et six bons chevaux, un 
labour à dix pouces de profond, et laissai mûrir 
la terre tout l’hiver. Les gelées émiettèrent les 
mottes dures ; et au mois de mars suivant , un 
hersage amenuisa le terrain Lcomme dans un 
jardin. Je trouvai qu’il étoit inutile d’y remettre 
la charrue ; et vers le milieu d’avril, j’y semai 
au semoir de Cook, six pecks d’orge par acre, 
en lignes distantes de onze pouces les unes des 
autres. Dans la première semaine de mai, j’y 
semai en lignes au milieu des lignes d’orge 
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trois livres de luzerne , et deux livres de hou- 
blon par acre. 

Les graines levèrent bienj et on parle en- 
core aujourd’hui de l’orge que je récoltai comme 
de la plus belle moisson que l’on ait faite dans 
la paroisse. Lorsque cette re'colte fut faite, la 
luzerne parut beaucoup trop épaisse. J’eus la 
sottise de craindre de la faire herser, et je la 
fis éclaircir à la main : on en ôta à peu près la 
moitié'. J’avois prépare' un tas de compost suf- 
fisamment pourri; et dès que les gelées me le 
permirent, j’y fis mener dix charretc'es à trois 
chevaux de cet engrais, par acre. Celte luzerne 
re'ussit à merveille. Je la fauchai trois fois l’an- 
née suivante pour faire manger en vert à mes 
chevaux ; et observant que plus les plantes 
avoient d’espace autour d’elles et plus vigou- 
reusement elles poussoient , je la fis encore 
e'claircir à la main , en tâchant , autant qu’il 
e'toit possible, de laisser sept à huit pouces 
d’intervalle d’une plante à l’autre. 

Dans le cours de l’hiver suivant, j’y fis ré- 
pandre deux charretées de cendres de charbon 
de terre, par acre ; et les magnifiques récoltes 
que j’ai faites pendant cinq ans de suite m’ont 
payé et repayé avec usure toutes mes dépenses. 

Cette pièce nourrit complètement pendant tout 

l’été neuf chevaux, dont huit de travail , en * 



/ 
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ajoutant à cette nourriture un bushel d’avoine 
par semaine pour chaque bête. Je donne en 
outre de la luzerne à tous les autres animaux 
de ma ferme selon la convenance ou le besoin. 
Mes brebis en consomment une bonne partie: 
on la leur donne au râtelier, et quand elles ont 
mange' les feuilles et les petites branches les 
plus délicates, je fais jeter les tiges aux cochons, 
qui les de'vorent. De cette manière, non-seu- 
lement rien n’est perdu, mais je fais dans le 
courant de l’été, une e'norme quantité' de fu- 
mier. 

En automne, je herse ma luzerne vigoureu- 
sement, et sans craindre de la gâter. De deux 
en deux ans, je la couvre de quelques engrais; 
et elle a pris aujourd’hui si complètement pos- 
session du terrain, qu’on n’y de'couvre aucune 
mauvaise plante. Mon terrain est une bonne 
terre ve'ge'tale qui repose sur de la craie. 

J’étois depuis long-tems dans l’usage de faire 
transporter mon fumier d’e'table à mesure qu’il 
se faisoit, pour en former un monceau, et le 
laisser pourrir avant de le charrier sur mon 
terrain. En réfléchissant sur cette pratique, je 
soupçonnai que je ne gagnois pas sur la qualité 
du fumier. Je perdois évidemment sur la quan- 
tité, et j’augmentois mes frais. ^Pour éclaircir 
mes doutes , j’essayai de charrier directement 
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le fumier de la cour de ma ferme, tel qu’il 
etoit, c est-a-dire tout frais. Je fumai ainsi une 
pièce où je voulois mettre des pois. Au moyeu 
d’un shim qui pre'cédoit le coûtre de la charrue, 
je réussis assez bien à enterrer ce fumier long. 
Je semai les pois au semoir, à vingt-deux pouces 
d’intervalle. J’eus une re’colle magnifique et 
jamais ma terre ne s’est mieux préparée pour 
le blé qu’elle ne le fit après celte re'colte. 

Depuis cette expérience, qui m’avoit re'ussi, 
j’ai toujours fait conduire mes fumiers tout frais 
sur les champs, sans les laisser fermenter en 
tas. Mes voisins, voyant mon succès, ont fait 
comme ipoi, malgré la répugnance qu’ont gé- 
néralement les cultivateurs à sortir du sentier 
battu : ils épargnent la main-d’œuvre et ont 
de plus belles récoltes (1). 



(1) S’il n’y a pas d’exagération dans ces faits, si 
l’expérience confirme l’avantage de cette pratique pour 
tous les cas, que deviendra la théorie des éngraisdans 
laquelle la fermentation préliminaire est supposée in- 
dispensable? Ce ne seroit pas la première fois qu’une 
théorie spécieuse auroit été erronée. Sans prétendre 
donner trop de consistance aux faits ci-dessus, je dois 
dire que dans trois années consécutives j’ai remarqué 
un effet prodigieux du fumier de moutons très-pailleux, 
et tiré de la bergerie, sans fermentation prél im inaire 
pour l’étendre sur les prés. 

Nota. Sept années d’expérience de plus m’ont con- 
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Si cette méthode n’est pas correcte, elle est 
avantageuse. Je me suis confirme' dans celte 
pratique , en observant celle d’un excellent 
agriculteur auprès de Chippenham. 11 a des 
pre'ssecs, des champs et des pâturages de mou- 
tons. 11 fume ses champs uniquement avec le 
parc , ou avec les balayures des rues : tous ses 
fumiers longs et pailleux, s’épanchent sur ses 
prés, et sont conduits directement depuis l’é- 
table ou la cour de sa ferme. Plus le fumier est 
frais, meilleur il le croit, et il ne râtelle même 
la paille qui reste sur le pré, que dans les cas 
où le futnier a été répandu très-lard, c’est-à- 
dire, au printems : il prétend que les vers et 
les larves attirent toute cette paille dansla terre. 
Il m’a assuré que depuis qu’il suivoit ce pro- 
cédé, ses récoltes étoient doublées J et que 
dans les pâturages où autrefois on n’auroit ja- 
mais essayé d’engraisser des bestiaux, il re'us- 
sissoit aujourd’hui à engraisser des bœufs de 
seize quintaux. M. Sone, le principal boucher 
de Chippenham , m’a dit, qu’il n’avoit jamais 
tué de bœufs plus gras que ceux-là. Je désire-» 
rois que ce cultivateur dont je parle voulût 
vous envoyer un détail de son agriculture. Il 



firmé dans l’opinion qu’il y a beaucoup à gagner à 
charier le fumier tout frais. (Mars 1810.) 

s’écarte j 
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s’écarte, en beaucoup de points, de la pra- 
tique commune , et quelques-unes de ses mé- 
thodes m ont paru bizarres; mais comme il est 
devenu riche, sur une ferme qui est à un prix 
très-haut, il faut bien que son agriculture lui , 
re'ussisse. 

Depuis long-tems la galle tourmentait mon 
troupeau, en dépit des recettes infaillibles de 
mon berger. Je savois que l'onguent de Troo- 
per, que l'on vend dans les boutiques, était un 
excellent remède contre la galle des hommes 
et la teigne des enfuns : je résolus d'en faire 
l’essai sur quelques brebis fort galleuses. J’en 
mis quarante a part, dans un pâturage sec, 
et j appliquai un peu de cet onguent dans les 
parties malades. Je m'aperçus bientôt que les 
démangeaisons diminuoient. Au bout de quinze 
jours, la plupart étoient gue'ries ; et en conti-r 
xiuant le traitement aux autres, je les guéris 
toutes en peu de tems. Depuis ce tems-là , je 
ne me suis jamais servi d’autre chose, et j’ai 
toujours réussi. Il est possible que cela soit 
connu dans d’autres provinces , mais cela ne 
l’étoit point chez nous : j’ai fait adopter ce pro- 
cédé à tous mes voisins ; et je souhaite qu’on 
apprenne à le connoîlre partout: il est simple, 
peu coûteux, et d’un effet sûr. 

Il y a à présent sept ans , qu’on ne voyoit 
♦ Tome io, y 
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pas une charrue attelée de moins de six chevaux, 1 
si ce n’est peut-être au moment des semailles 
de l’orge. \J. Bradford, de Norfolk, prit une 
grande ferme dans la paroisse de Wiligh, et se 
mit à travailler à la manière de son pays , avec 
une charrue sans roues (swing-plough) (1), 
traîne’e par deux chevaux, et conduite par lui 
seul. C’étoit un phénomène dans le pays. Tout 
le monde en parloit et s’en moquoit. Il ne s’in- 
quiéta point de ce qu’on disoil de lui : il con- 
tinua à labourer à sa manière , et faisoit avec 
huit chevaux tous les travaux auxquels son pré- 
décesseur en employoit douze. Cependant on 
observa que ses champs étoienl tout aussi nets, 
ses récoltes tout aussi belles que l’étoient celles 
de son prédécesseur, qui avoit tenu la ferme 
pendant trente ans , et y étoit mort avec la 
réputation d’un habile agriculteur. 

Quand l’entendis parler de cette charrue, 
j’allai la voir travailler. J’y retournai à plusieurs 
reprises; et après m’être convaincu que la mé- 
thode étoit bonne, je résolus de l’imiter aussi- 
tôt que je le pourrois. Je me procurai en effet, 
la même chairrue et le même attelage ; mais 



(i) La charrue de Norfolk, qui se mène aussi à deux 
chevaux, a des roues ("Voy. sa description dans le r.“ 
Vol. de ce Cours). 
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▼înt ensuite la grande difficulté', qui étoit ^ 
d’avoir un laboureur pour la conduire. Cepen- 
dant, avec de bonnes paroles, et un peu de 
se'duction honnête, j’en vins à bout: aujour- 
d’hui j’économise sur ma ferme l’entretien de 
tiois chevaux, et mes terres rendent tout au- 
tant qu’auparavanl. Beaucoup d’autres ont imité 
l’exemple deM. Bradford; et je suis convaincu 
qu’à pre'sent, dans un arrondissement de dix 
milles autour de sa ferme , il y a un quart 
moins de chevaux qu’il n’y avoit il y a sept ans. 
J’ai dans ce moment, plusieurs porcs à l’en- 
grais sur des pommes de terre pre'pare'es de 
la manière que je vous ai décrite. Je devrois 
vous avoir dit qu’il y a de petits trous dansie 
fond des auges, afin que les pommes de terre 
soient bien sèches, car plus sèches elles sont, 
et mieux c’est. J’éprouve que cette nourriture 
est extrêmement engraissante, à cause de la 
quantité d’eau qu’elle fait boire aux animaux 
qui en mangent. Je n’ai encore tué aucun de 
ces cochons à l’engrais; mais je vous instruirai 
de la quantité de bushels que chacun aura con- 
sommée, car j’en tiens une note exacte. Il vaut 
aussi la pcinç de vous dire que ma femme en- 
graisse toujours la volaille avec les pommes de 
terre, et y réussit parfaitement 3 mais il faut 
bien observer qu’autant elles sont saines et 



/ 
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nourrissante» lorsqu’elles sont bien sèches, au- 
tant- elles sont malsaines et peu profitables si 
on ne commence pas par en extraire complè- 
tement l’eau dans laquelle elles ont cuit. 



Questions sur l’économie rurale. 

( Annales d’Arthur Young.) 

(Qu’est -ce que vaut une voiture de foin 
pesant vingt quintaux ? 

Elle vaut pour le cultivateur ce qu’il en tire 
au marche’ , après avoir de'duit les frais de re- 
colle et de charriage ; mais ce n’est pas ainsi 
que l’on dispose ordinairement du foin dans 
les campagnes. 

Les questions les plus simples deviennent 
complexes, lorsqu’on exige des re'ponses exactes. 

Dix quintaux de foin nourrissent pendant 
une semaine cent moutons qui pèsent 16 liv. 
le quartier. Pour calculer ce que^rend le foin 
applique' de cette manière , il faut savoir ce 
que les moutons rendent au fermier par se- 
maine. Cela dépend du prix de la viande (i). 



( 1 ) Toujours la viande pour premier objet des cal- 
culs sur les moutons, dans un Etat où le lainage est 
d’une si prodigieuse importance qu’aucune autre bran- 
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A 6 pence la livre , et en supposant de la laine 
à peigner de 4o shellings le tod, les moutons 
rendent environ i3 shel. par an , ou 3 deniers 
par semaine chacun , après qu’on a déduit les 
dépenses du berger et les pertes par mortalité'. 
Il résulte de là que 10 quintaux de foin mangés 
dans une semaine rendent 2Ô shel. : ce qui fait 
2 liv. îo sh. st. par ton ou voiture de foin. 

si r ’on donne le foin à des vaches de moyenne 
taille, et qu’on ne leur donne aucune autre 
nourriture, elles en mangent à peu près 5o liv. 
par jour ou 55o par semaine. Supposons que 
la vache rende 5 liv. de beurre par semaine 
pendantS mois, soit 160 pour l’année, à g 
pence, c’est 6 liv. st. Si l’on compte le veau 
1 5 shel. , et les cochons élevés avec le petit- 
lait ou le lait de beurre a5 shel. , c’est 8 liv. st. 
C’est à peu près la moyenne de ce que rendent 
nos vaches dans nos laiteries : c’est 3 sh. par 
semaine , ce qui ne fait pas 20 sh. pour la voi- 
ture de foin. 



che d’industrie et de commerce ne peut être mise en 
parallèle! On a peine à concevoir que dans un pays 
aussi éclairé que l’Angleterre, où il se fahrique an- 
nuellement pour plus de dix-neuf millions sterling 
de lainage (environ 46o millions de France ) on con- 
serve des lois qui s’opposent au perfectionnement des 
laines. 



Digitized by Google 




2g4 QUESTIONS SUR 

Le calcul de ce que rend le foin que l’on 
donne à manger aux chevaux est encore plus 
diflicile, parce que l’avoine complique la chose, 
et que la rentrée se fait en travail , dont il est 
très-difficile d’appre'cier au juste la valeur. Si 
un cheval ne mange absolument que du foin, 

< il eu consomme, ou en gâte 56 liv. par jour, 
à peu près , eu travaillant modérément. 

Combien coûte le labourage (V un acre? 

Il coule la dépense que l’on fait pour nour- 
rir, ferrer, et soigner les chevaux pendant 
l’anrrée ; pour payer les laboureurs ; pour en- 
tretenir les charrues : le tout divisé par le 
nombre des acres que la charrue laboure dans 
le cours de l’année. On sent que le prix de 
l’avoine, la santé des chevaux , la saison plus 
ou moins favorable pour les travaux , sont au- 
tant de circonstances qui influent sur les ré- 
sultats. 

Si un cheval coûte 20 liv. sterl. par an à en- 
tretenir et qu’on en attèle deux à une charrue j 
«i.la journée du laboureur coûte i shel. 8 d. j 
si l’entretien de la charrue va à 4 d. par acre ; si 
les chevaux travaillent 3oo jours dans l’année, 
à un acre par jour , la dépense par acre sera 
de 4 sh. 8 d. II faudroit consulter un grand 
nombre de regîtres tenus par diverses personnes 
et en différens endroits, pour avoir des don- 
nées bien exactes sur la chose. 
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Qu’est-ce qu’un chariot de fumier de vingt 
quintaux coûte au fermier qui le fait? 

Cette estimation est une des plus difficiles 
que l’on puisse faire dans l’économie rurale. 
Demandez a un fermier lequel de deux champs 
dont l’un est fume et l’autre non fumé, lui a 
rendu le plus, il dira que c’est le champ fumé. 
Mais à combien estime-t-il le fumier? Est-ce à 
un shelling ou à 5 shel. le chariot ( 1 )? Il est 
difficile de dire au juste à combien il faut l’es- 
timer. Il est possible que tous les matériaux de 
ce fumier aient été produits par la ferme. Si le 
fermier tient le compte des vaches, le compte 
des chevaux j le compte des cochons , faut-il 
qu’il impute la paille à ces animaux , pour cal- 



(i) Les questions sur la valeur du fumier se com- 
pliquent encore selon la culture dominante des pays. 
Dans le canton de Yaud en Suisse, par exemple, le 
prix de 18 francs ( i 5 shellings), ne paroît pas exor- 
bitant pour un chariot de fumier de. 20 quintaux, 
parce que la vigne, à laquelle on l’applique , rend h 
proportion. Dans les pays de vignes, il faut faire con- 
sommer le foin aux animaux qui font le plus de fumier, 
à consommation égale : or il n’y a pas de donte que ce 
ne soient les moutons. Lorsqu’on peut joindre à cet 
avantage, celui d’élever une race à laine fine, c’est as- 
surément la manière de consommer le fourrage avec 
le plus grand profit, dans un pays de vignes. 
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Culer ce qu’ils rendent en fumier, et comment 
cette imputation de la paille doit-elle se faire ? 
Faut-il qu’il l’estime au prix du marche' voisin 
en déduisant ce qu’auroit coûte la voiture ? 
Dans plusieurs localités, cette manière défaire 
le calcul seroit très-avantageuse au compte des 
champs, mais ce seroit aux dépens du compte 
des bestiaux : on ne peut pas donner pour 
règle , des circonstances accessoires ou pure- 
ment locales. 

Au milieu des difficnlte’s qui s’offrent'de 
toutes parts , comment doit s’y prendre l’agri- 
culteur qui veut se rendre un compte exact de 
ce que chaque chose coûte et rapporte. La mé- 
thode que j’ai suivie n’est pas exempte d’incon- 
véniens, et je voudrois que quelque agronome 
soigneux m’en indiquât une meilleure. 

Je débite le compte des fumiers de toute la 
paille qui s’y consomme, au prix où cette paille 
se vendroit à l’enchère sur le lieu même; et je 
crédite le. même compte de ce que me ren- 
droientMes bestiaux que je'louerois pour man- 
ger ma paille à tant le quintal. 

Les chevaux , les cochons , les moutons con- 
somment beaucoup de litière ; mais on n’en 
tient pas compte , parce qu’on suppose que la 
valeur du fumier qu’ils font équivaut à la paille: 
il faudroit n’admettre aucune supposition dans 



Digitized by Google 




x’jéconomie hub axe. 297 

de tels calculs. Cette recherche seroit extrême- 
ment importante , car dans toutes les e'preuves 
Comparatives, quel qu’en soitl’objet, lere’sultat 
peut tourner pour ou contre l’objet de compa- 
raison , p^r cette seule incertitude sur ce que 
le fumier coûte au fermier. 

Combien de livres de viande , soit bœuf \ 
soit mouton , mille livres pesant de gâteaux 
d’huile peuvent-elles donner ? 

Cela ne peut être de'termirie' que par un très- 
grand nombre d’expériences, à cause des dif- 
férences considérables qu’il y a dans les degrés 
de prospérité des bœufs et des moutons à l’en- 
grais. 11 seroit tems qu’il se fit là-dessus des 
expériences exactes. Ilfaudroit essayer la même 
nourriture sur des bœufs de grande race et'sur 
des bœufs de petite race, sur ceux qui ont tra- 
vaillé deux ans, et qui n’ont point travaillé du 
tout. Il y a un grand nombre d’expériences de 
ce genre qui sont toutes faites et enregîtrées 
chez des particuliers ; mais faute de communi- 
cation , les faits restent ignorés et sont perdus 
pour la science de l’économie ruralè (1). 



( 1 ) Des établissemens sur le princi pe de ceux d’Hofwyl 
ou de Mœgelin, et qui seroient en communication en- 
tr’eux rempliroient cet objet important. (Mars t8io.)J 
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Extrait d’une Lettre du Général 
Wasington a Arthur Young. 

{An nalrs d’Arthur Young.) 

.Avant de vous donner les détails que vous 
demandez sur l’économie des fermes dans nos 
Cantons, je dois vous prévenir qu’il n’y a peut* 
être pas d’Élat dans la Conféde'ralion Améri- 
caine , où l’agriculture ait été plus négligée quq 
Celui-ci (1). La culture du tabac est presque la 
seule jusqu’ici qui ait été suivie régulièrement 
par les grands propriétaires. Voici l’agriculture 
d’usage : 

Ou commence par une récolte de mais, à 
laquelle succède une récolte de blé} après quoi 
on abandonne la terre aux mauvaises berbes 
pendant dix-huit mois. On ressème ensuite du 
maïs sans fumier, et ainsi de suite jusqu’à ce 
que la terre soit épuisée. Jamais on n’essaie de 
mettre le sol en pré pour le reposer, ni de lui 
rendre, d’aucune autre manière, des sucs pro- 
ductifs. 

On n’élève des bestiaux que ce qu’on en 
peut entretenir avec les prés humides , les 



(1) La Virginie. 

I 
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marais , et î’efleuillement du maïs : on n’a point 
essaye de lier l’éducation des bestiaux avec 
la culture des terres, et de s’assurer des four- 
rages pour nourrir ceux-là. Le maïs est la prin- 
cipale nourriture des hommes et des chevaux. 
Nos terrains e'toient , ainsi que je vous l’ai dit 
dans ma precedente lettre, très -bons; mais 
on a tant abuse' de leurs ressources qu’ils sont 
épuisés. 

La culture que je viens de de'crire a e'te' jus- 
qu’ici généralement suivie dans l’État de Vir- 
ginie. Cependant on fait aujourd’hui quelques 
efforts pour sortir de celte routine ; et le sys- 
tème de culture que re'pandent vos excellentes 
Annales, commence à gagner dans ce pays-ci. 
Je suis du nombre de ceux qui font ce qu’ils 
peuvent pour e'tablir des cours réguliers de ré- 
coltes: j’espère que, dans quelques années, 
notre système d’agriculture aura pris une cer- 
taine régularité’. 

Plus je m’occupe d’économie rurale , et plus 
je m’attache à ce genre d’occupation : je ne 
me trouve jamais plus heureux que quand je 
fais de l’agriculture : ce travail innocent et utile 
me donne un extrême plaisir. Je sens tous les 
jours combien , pour une ame dont les penchans 
sont droits , la tâche de cultiver la terre et de 
multiplier ses produits , est plus douce et plus 
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satisfaisante que la vaine gloire de la ravager, 
dans une suite non interrompue de conquêtes. 
L’observation que je fais là est surtout destinée 
à vous faire comprendre combien je me sens 
oblige' , comme membre de la société humaine, 
à rendre de plus en plus respectable , une pro- 
fession qui est , mieux qu’aucune autre , en 
rapports avec les dispositions naturelles de 
l’homme. 

J’aurois bien désiré de joindre ici un échan- 
tillon de mes laines, comme vous me le deman- 
diez; mais elles sont actuellement toutes fabri- 
quées en drap ; et je suis obligé de renvoyer 
jusqu’après la tonte prochaine; vous pouvez 
compter sur cet envoi. Un fabricant de Leeds, 
qui a été ici dernièrement, a jugé nos laines à 
peu près de même qualité que la généralité des 
laines angloises ; mais il y a toujours une grande 
différence de finesse dans les diverses parties 
de la toison du même animal. Je suis convaincu 
que l’amélioration de nos races de brebis seroit 
une des spéculations les plus profitables qu’il 
fût possible de faire ; surtout dans cette partie 
de l’Amérique , où l’hiver est si doux que nous 
n’avons presque pas besoin de fourrage sec, et 
où nous n’avons pas des loups. Nous manque- 
rions de la ressource des feuilles, dont vous 
dites que l’on se sert en France, mais nous au- 
rions des pâturages en abondance. 
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Je ne sais comment expliquer la différence 
des prix entre les brebis et le gros bétail ; et 
je ne conçois pas que l’on ne vise point à aug- 
menter considérablement les troupeaux de 
bêtes à laine. Quant à moi, je suis si convaincu 
de l’avantage qu’il y auroit, que j’ai êleve' cette 
anne’e 200 agneaux sur ma ferme. 

Je vois avec grand plaisir que vous re'ussirex 
probablement à acclimater en Angleterre la 
race des brebis d’Espagne, et que leur laine 
n’y de’ge’nère point : la multiplication des ani- 
maux utiles est un bienfait de la Providence 
envers toutes les nations de la terre. 

J’ai aussi le projet d’introduire ici des ani- 
maux pre'cieux que nous devrons à la libe'ralite' 
du Roi d’Espagne. Il m’avoit fait présent de 
deux ânes superbes. L’un des deux a péri dans 
la traversée : l’autre est bien portant. Il est de 
la plus grande taille. Il a beaucoup de corps, 
et les membres très-beaux. Les mulets qui en 
sont provenus paroissent excellens. J’ai aussi 
reçu un âne , et deux ânesses de Corse , que 
que le Marquis de Lafayelte m’a envoyés. J’es- 
père en tirer une ( bonne race, qui se propagera 
dans notre pays. L’âne d’Espagne paroît propre 
à produire des mulets reuforce's, pour le trait: 
l’âne de Corse produira des mulets destinés à 
la selle , ou aux voitures légères. La longévité 
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de ces animaux , et la facilite' avec laquelle on 
les nourrit, sont des circonstances extrême- 
ment avantageuses. D’après i’expe'rience que 
j’ai du service des mulets , je trouve qu’ils font 
autant de travail que les chevaux , et mangent 
beaucoup moins. Les mulets de la première 
qualité seront, je le crois, les animaux que 
nous pourrons employer avec le plus d’avantage 
pour Je trait. J’ai destine vingt de mes plus 
belles jumens poulinières uniquement à faire 
des mulets* < 

Depuis la lettre dans laquelle je vous rendois 
compte des objections de mes laboureurs rela- 
tivement au poids des charrues , nous avons 
acquis plus d’expe'rience, et le préjuge' a dis- 
paru. Ces charrues remplissent parfaitement 
leur objet. J’ai partage' tous mes champs en 
diverses pièces d’égale grandeur, ou à peu près, 
et j’ai fixé les récoltes de chaque pièce jusqu’en 
3795. 

La construction d’une grange m’a beaucoup 
occupé cet été. Je l’ai bâtie sur le plan que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer, mais avec 
quelques additions. Je crois que c’est la plus 
vaste et la plus commode qui existe aujourd’hui 
dans ce pays-ci. Nous avons eu successivement 
un tems si sec , et si pluvieux depuis deux mois, 
que mes expériences n’ont point réussi. Je m« 
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proposois de vous en faire passer le détail. Pen- 
dant la première partie de l’été , il y a eu des 
pluies si opiniâtres , qu’on ne se rappelle pas 
d’avoir jamais rien vu de semblable. Les ré- 
coltes sont cependant généralement bonnes 
dans les États-Unis. Dans mes propriétés, les 
parties argileuses ont souffert. J’ai plante beau- 
coup de* pommes de terre : il n’y a que celles 
qui ont ètè mises en terre à la Gn de juin qui 
aient produit une bonne recolle. Malgré ce 
mécompte, je suis de plus en plus partisan de 
cette utile racine , et je crois qu’elle épuise 
fort peu. J’ai aussi très-bonne opinion des ca- 
rottes. La meme contrariété de la saison a rendu 
mes expériences sur le lin assez inutiles : j’en 
avois semé 25 bushels. Dans quelques endroits, 
il a fait assez bien , dans d’autres , médiocre- 
ment ou mal ; les mauvaises herbes lui ont fait 
grand tort. 

Je désire vous donner une idée générale des 
ressources agricoles des États-Unis. J’ai visité 
tous les Etats, depuis le Newhamp-shire, jus- 
qu’à la Géorgie , et d’après les eonnoissances 
que j’ai aujourd’hui , si j’avois un nouvel éta- 
blissement à faire, je n’iiésiterois qu’entre les 
trois États dont vous avez déjà des descriptions 
•détaillées. New-York et New-Jersey diffèrent 
peu pour le climat et le sol , des parties sep- 
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tentrionales de la Pensilvanie. Ces deux pays 
sont agre’ables à habiter , et les terres y sont 
déjà bien cultive'es, surtout en New-York. 
Mais dans les pays qui remontent vers l’Est 
depuis New-York, la terre et le climat ne sont 
point propres au ble' : il y est sujfet à verser 
sans donner de grain j et depuis quelques an- 
nées , il y a un nouveau fléau , unèomouche 
destructive des récoltés, et qui découragé tout- 
à-fait les fermiers : cependant les terres de la 
Nouvelle Angleterre sont riches , et fécondés 
pour les autres récoltes : la population y est 
déjà considérable. Ce pays-là est aussi agréable 
à habiter que puisse le permettre la quantité 
' de neige dont il est couvert une grande partie 
de l’année. 

Au midi de la Virginie , le climat est peu 
favorable au blé, et plus on avance vers le 
Sud, plus cette retnarque est applicable: le 
pays n’est pas non plus aussi peuplé ni aussi 
bien cultivé. Si j’avois à recommencer à vivre, 
je ne fixerois ma résidence ni au nord de la 
Pensylvanie , ni au Sud de la Virginie , ni 
'même à plus de 2.5 milles des bords de la Pa- 
tow r mac. Quant à cette dernière condition, 
trous pouvez vous en défier , parce qu’il se 
pourroit bien que , sans m’en douter , j'eusse 
un certain foible pour cette rivière , sur les 

bords 
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bords de laquelle j’ai fixe mon se'jour. La Pen- 
sylvanie , le Maryland , ou la Virginie m’ofFri- 
roient des emplacemens à choisir dans le voi- 
sinage de la Patowmac. 

Vous avez droit de me demander compte de 
le préférence que je donne au pays voisin de 
cette rivière. 

La Patowmac est au centre des États-Unis. 
Elle n’est pas assez au midi pour que les prai- 
ries ne réussissent pas très-bien dans soq voi- 
sinage : elle n’est pas assez au Nord pour que 
l’hiver consomme la totalité' des récoltes faites 
pendant l’e'té et l’automne. Cette rivière arrose 
le pays et coule sous le climat le plus favorable 
aux productions de l’Angleterre. 

La Patowmac doit, je pense, par la marche 
naturelle des choses , devenir le principal 
moyen de communication entre l’Atlantique et 
les Etats de l’ouest dans lesquels la population 
augmente avec une inconcevable rapidité'. La 
navigation est maintenant praticable dans un 
espace de igo milles-, jusqu’au fort Cumber- 
land. Le siège de l’Empire est marqué sur la 
Patowmac et il faut observer que le district 
de Colombia (l) est élevé, sec et fort sain. 



(1) C’est celui dans lequel se trouve la nouvelle ville 
de Washington. 

Tomh ÎO. V 
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Les Comtes de Berkeley en Virginie, de Was J 
binglon en Maryland , et de Franklin en Pen- 
sylvanie qui sont contigus, et dans Une distance 
de 60 à 100 milles du district de Colombia , 
sont egalement fertiles , et ne le cèdent , quant 
à la valeur des terres à aucune partie des États- 
Unis. 

Je vous envoie la grande carte des États- 
Unis, par Evan. Vous y verrez la position des 
districts que je vous désigne. J’y ai marqué 
d’une ligne double, en encre rouge, le district 
de Colombia , et d’une ligne simple les districts 
dont je viens de parler. Vous observerez com- 
bien la Patowmac se rapproche des rivières 
qui coulent vers l’Occident. Cette carte a été 
faite d’après des travaux récens. LaShenandoa 
peut être rendue navigable dans un espace de 
i 5 o milles depuis son confluent avec la Pa- 
towmac, pour une somme de deux mille livres 
slerl. La branche méridionale de la Patowmac, 
à 100 milles plus haut , peut également être 
rendue navigable pour une somme beaucoup 
moindre. Du côté du Maryland , les rivières 
de Monocary , et de Conogecheap sont sus- 
ceptibles d’être aisément rendues plus navi- 
gables qu’elles ue le sont aujourd’hui : ce seroit 
un grand avantage pour les deux États, eLpour 
une partie de la Pensylvauie. 
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Un cultivateur Anglois doit prendre de notre 
agriculture , ou de nos terres, une bien triste 
idée lorsqu’on lui dit que nous ne recueillons 
que huit à dix bushels de ble’ par- acre (i); 
mais ce fait doit être expliqué par une circons- 
tance à laquelle on n’a pas fait assez d’atten- 
tion , savoir, que nos cultivateurs visent, non 
point à tirer le plus grand parti d’une étendue 
de terrain donnée, mais d’une quantité déter- 
minée de travail , parce que le travail est cher, 
et les terres à bas prix. Il résulte de là que l’on 
ne fait qu’égratigner la terre au lieu de la bien 
labourer. Un agriculteur Anglois , dont les 
terres sont chères, elle travail relativement à 
bas prix , cherche au contraire à cultiver très- 
bien pour avoir de fortes récoltes dans peu 
d’espace. J’avoue que le raisonnement de celui- 
ci est beaucoup meilleur que- la politique de 
nos fermiers j mais il faut du teins pour chasser 
les préjugés et dissiper les erreurs. Ordinaire- 
ment, c’est la nécessité qui produit cet effet, 
et je crois que cela ne tardera- pas à arriver en 
Amérique. 



(t) C’est quatre à cinq pour un. 
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Quelques observations sur l’Agri- 
culture DU TERRITOIRE D’AziGLI- 
ano. Par Ch. Pictet. (Août 1802.) 

agriculture du Piémont vaut la peine 
d’être observée ; non que les assoletnens qui 
sont la ve'ritable pierre de touche d’une bonne 
agriculture y soient re'gle's aussi avantageuse- 
ment qu’ils pourraient l’être , mais parce que 
la charrue y est excellente et bien conduite , 
parce que les labours sont très-mulliplie's , les 
cultures à la main nombreuses et soignées, et 
que les produits des prairies , même sur les 
terres médiocres , montrent de quel avantage 
sont les canaux d’arrosement bien distribués, 
et les irrigations bien faites. 

Je désirois depuis long-tems voir travailler 
cette charrue dont M. Coste dit des merveilles 
(Voyez son ouvrage sur la culture des pays 
montueux), qui, à quelques modifications 
près, est la charrue de toute l’Italie; mais qui 
n’est nulle part mieux conduite qu’en Piémont. 
Jevoulois m’assurer par moi-même s’il se ren- 
contrait dans la manière de guider cette char- 
rue , des difficultés telles qu’il fallût renoncer 
a l’idée de l’appliquer au travail de nos terres; 



Digitized by Google 




d’azigliano. 509 

ou si le terrain du Pie'mont éïoit , en général, 
d’une nature si differente du nôtre , que l’on 
ne pût rien conclure pour notre culture de son 
succès dans le pays où on l’emploie. 

Pour remplir mon objet il falloit du tems; 
il falloit me Hier dans un canton où la culture 
fût particulièrement bien soigne'e $ mettre moi- 
même la main à l’œuvre et faire un appren- 
tissage. Après quelques informations , je me 
suis fixe' à Azigliano , à deux lieues au sud- 
ouest de la jolie ville de Yerceil sur la Sesia , 
et tout auprès de la nouvelle frontière du 
Piémont. 

Azigliano n’est qu’un \illage , mais on y 
compte deux mille et trois cents habitans. Sept 
mille journaux de prairies ou terres arables 
forment son territoire (1). Il y a peu de non- 
propriétaires , et l’aisance est généralement 
répandue. Le village occupe une grande éten- 
due de pays , parce que les maisons , toutes 
bâties sur le même plan , ont une vaste cour 
fermée de murs, des dépendances assez considé- 
rables et un jardin potager. Deux canaux d’ar- 
rosement qui viennent de la Dora ceignent le 
village à des niveaux différens , et fournissent 



( 1 ) Le journal est de 36 ioat pieds de France de su- 
perficie. 
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à 1’irrignlion des prairies et des jardins. Les 
diverses branches de ces canaux qui traversent 
les pre's sont borde'es de peupliers élevés et 
nombreux, en sorte qu’à une certaine distance 
ces prairies ont l’air d’un bois. 

Tout le reste du pays est ouvert et plat; on 
ne voit pas une haie : la vue n’est bornée que 
par les noyers , les mûriers et les maïs dans la 
saison où ils sônt sur pied. 

L’alignement parfait de toutes les récoltes 
de grain , et de toutes les plantes potagères, 
dans la culture en sillons relevés, ou en à-dos, 
donne aux champs un air d’arrangement qui 
plaît à l’œil ; et le soin que l’on a de liouer les 
terres à la main pour enlever la mauvaise 
herbe, fait de la campagne un véritable jardin. 
Celte apparence doit être plus frappante encore 
dans les années où il pleut de terns en tems : 
j’ai vu ce pays-ci après trois mois de sécheresse. 

Sur les sept mille journaux qui composent 
le territoire d’Azigliano , il y en a environ deux 
mille en prés arrosés , qui se coupent trois fois 
et quelques-uns quatre fois. On les fume toutes 
les années au printeins, à raison de huit char- 
retées de fumier d’étable par journal. Les plus 
productifs de ces prés rendent deux charre- 
tées. de 90 rups p^r journal , à chacune des 
deux premières récoltes, et une charretée à 
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la troisième coupe. Le rup est de a 5 liv. de 
douze onces, soiti8 liv.f poids de marc; c’est 
donc 82 quintaux, poids de marc, pour les 
trois coupes. 

Verccil fournit constamment un marche 
avantageux pour le foin , et tout ce qui ex- 
cède les besoins de la consommation y est 
conduit. Le prix moyen du foin , année com- 
mune -, est de 3 à 5 liv. de F. le peso (neuf 
rups ou i€8 liv. poids de marc). Dans les an- 
nées de sécheresse comme celle-ci , le prix va 
jusqu’à 10 liv. le peso pour le premier foin , 
et 7 liv. pour la seconde coupe. La troisième 
ne se vend point,, non plus que la quatrième 
quand on en fait une : elles se réservehl pour 
les vaches. Ces prix , habituellement élevés, 
tentent les cultivateurs , et en général ils ven- 
dent une trop grande portion de leur fourrage : 
la race de leurs bestiaux s’en ressent, et sur- 
tout la rente de leurs vaches, ainsi que je le „ 
dirai tout-à-l’heuré. 

II faut remarquer que les graminées ne for- 
ment pas peut-être la dixième partie de l’herbe • 
de ces prairies si abondantes. La plante qui y 
domine ; c’est le trèfle blanc : elle en forme 
plus de la moitié. Le trèfle des prés, à fleurs 
rouges , s’y trouve assez abondamment dans 
les e adroits qui ne sont pas noyés. La chicorée. 
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le daucus , ou carotte sauvage, le plantain • 
lancéolé et la renoncule des près, forment le 
complément. Cette dernière herbe fait jusqu’à 
la moitié du tout dans les parties où l’on abuse 
de l’eau , lors même qu’elle n’y est pas stag- 
nante. Dans tous les endroits où elle séjourne, 
les plantes marécageuses se montrent. 

Le sol du pays , sensiblement le même par- 
tout , est un lut gris , sablonneux , mêlé d’ar- 
gile et exempt de pierres. On trouve la glaise 
pure toutes les fois que l’on creuse à deux ou 
trois pieds de profondeur. Sur le bord des 
ruisseaux qui arrosent les prés, les peupliers 
prennent dès dimensions très-considérables: 
il n’est pas rare d’en voir qui aient neuf à dix 
pieds de circonférence , et une hauteur pro- 
portionnée; mais comme leurs racines ne pé- 
nètrent point dans la glaise , leur solidité en 
terre n’est point en rapport avec leur dévelop- 
pement ; s’il survient un vent violent , ils se 
déracinent. J’ai vu dans diverses parties du 
Milanais et du. Piémont , ainsi que dans le ter- 
ritoire d’Azigliano , un assez grand nombre de 
ces peupliers , ainsi déracinés depuis peu, et 
gisaus sur le sol avec toutes leurs branches. 

Daus un pays où les fourrages sont aussi 
abondans , on s’attend à voir de beaux bes- 
tiaux , de belles vacheries : on est trompé sur 
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ce point à Azigliano. Les cultivateurs croient 
gagner en tenant beaucoup de vaches, d’une 
race foible et qu’ils nourrissent mal : ils trou- 
veroient probablement mieux leur compte à se 
procurer une race meilleure, et à bien nourrir 
un nombre d’individus de moitié moins consi- 
dérable. Les vaches d’Azigliano , destine'es à 
la laiterie , passent le çombre de mille, si l’on 
y comprend les génisses d’un à deux ans. On 
ne les met dans les pre's que trois semaines au 
printems, trois jours après chaque coupe de 
l’herbe , et un mois en automne. Tout le reste 
de l’année elles sont ou faiblement nourries à 
l’e'table ou en pâture sur des chaumes , des 
bordures de chemins et des communaux de 
mauvaise qualité'. 

J’ai parle' des vaches de la Mandria de 
Chiyasso : c’est ici et dans tous les cantons que 
j’ai vu pre'ciscment la même race. Toutes les 
vaches sont d’un blanc sale, petites, le'vrele'es, 
étroites; elles ont la tête légère, les jambes 
minces, les mamelles très-peu saillantes, et 
elles sont généralement maigres. 

Leur rente répond à ce qu’annonce cette 
construction. La meilleure vache ne donne 
du lait que sept mois de l’année , et la moyenne 
peut se compter à six mois. Une vache ordi- 
naire rend quinze livres , poids de Piémont , 



Digitized by Google 




, AGRICULTURE 



3 î 4 

de lait par jour, en deux traits , quand elle 
est passablement nourrie : c’est 10 liv. 10 onces 
poids de marc. En été , on compte qu’un rup 
de lait rend demi-livre de beurre ; en hiver, 
il rend une livre. Cette évaluation est facile à 
faire parce qu’il y a dans le village un grand 
établissement de fruitier ( casone ) où chacun 
envoie son lait, et où il est converti en beurre 
et en fromage , lesquels se partagent au pro- 
rata du lait fourni. Quinze rups de lait, en été, 
font un rup de beurre et fromage : en hiver, 
dix rups de lait suffisent à faire un rup de fro- 
mage et beurre. Les fromages pèsent trois 
rups , et se vendent 8 liv. 10 s. de France le 
rup ( environ 9 s. de F. la liv. , poids de marc). 
Le beurre se vend i 4 s. la liv. de douzeonces, 
en été; 19 à 20 s. en, hiver. 

On consomme une assez grande quantité de 
laitàVerceil pendant l’automne et l’hiver, mais 
en été chacun renonce à l’usage du lait : il est 
réputé mauvais quand il fait chaud. Je ne sais 
si cela tient à la qualité des herbages , à l’ex- 
cessive chaleur des étables , ou à la race des 
vaches, npis je n’ai pas bu de lait, ni de crème 
dans ce pays-ci qui nîeût un goût désagréable. 
Le fromage et le beurre de l’été sont également 
mauvais. 

C’est une chose remarquable que , quoique 
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les vaches soient petites, les bœufs sont. tous 
de bonne taille. S'ils n’etoient pas étroits de 
la croupe et des e'paules , et qu’ils eussent la 
côte ronde, ils seroient beaux. Lorsqu’on les 
voit de côte ils paroissent avec avantage, mais 
vus par devant ou par derrière , ils sont sin- 
gulièrement e'troits : on ne les èlève pas dans 
le canton. Les cultivateurs du Monlferrat 
viennent enlever les veaux dès les quinze pre- 
miers jours de leur naissance ; et on se rem- 
place dans les foires des villes voisines , où l’on 
achète des e'ièves de dix-huit mois à deux ans 
èt demi(i). Le prix d’une paire de bœufs de 
taille me'diocre et en âge de travail , est de 
3oo à 4oo livres. Les plus beaux qui se ven- 
dent dans les marches du voisinage de Turin , 
à Moncalier ou à Carignan , coûtent de 5oo à 
700 liv. Ce sont de beaux animaux , forts, do- 
ciles et bons marcheurs , mais ils ne sont pas 
exempts du defaut de construction que je viens 
de remarquer. 

Tous ont le bout des cornes coupo’ et ar- 
rondi , ainsi que les vaches : on leur fait cette 
ope'ralion à un an; et ils y gagnent pour la 
figure , en même tems que cette pre'caution 



(1) Tous les veaux mâles destinés à la charrue sont 
châtrés dans la première année. 



t 
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éloigné les chances d’accident : cette pratique 

me paroît n’avoir que des avantageà. 

Dans le meme temsoù la guerre, les impôts, 
les réquisitions de toute espèce de'soloient le 
Piémont , une épizootie cruelle le ravageoit: 
elle a dure' environ quatre ans , et on compte 
qu’elle a fait pe'rir quarante mille betes à cornes. 
Ce fle'au a oblige’ un assez grand nombre de 
cultivateurs à labourer avec des vaches. Il y a 
actuellement soixante et dix paires de vaches 
à Azigliano , qui font le service des bœufs. 
Cent trente paires de bœufs y sont employés à 
la charrue, et aux charriages : on n’y voit ni 
chevaux ni mulets. 

L’éducation des porcs et l’hivernage des 
moulons ont été jusqu’ici deux articles acces- 
soires de l’industrie agricole d’ Azigliano, Mais 
les dévastations que les truies et leurs petits 
faisoient souvent dans les champs de maïs, ont 
fait défendre d’élever des cochons à tous ceux 
qui n’habitent point dans une cassine isolée du 
village. Les plaintes répétées sur les dégâts 
que causoient aux blés , dans les tems humides, 
les piétinemens des troupeaux de moutons 
pendant 1 hiver , ont fait également défendre 
aux particuliers de recevoir, comme on l’avoit 
fait jusqu’ici , les troupeaux du Bergamasc qui 
venoient consommer à la toise le foin surabon* 
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dant , et pâturer les près dans le teins où la 
neige ne couvre pas la terre , mais les vaches 
sont renferme'es dans les e’tables. Ce qui a con- 
tribue' aussi à ces prohibitions , c’est que les 
ressources de pâturages ont diminué , depuis 
que la commune a converti en rizières cent 
soixante et treize journaux de pâtures et de bois. 

Il se fait , année commune , une mutation 
d’environ six cents bêtes à cornes à Azigliano. 
Il s’en achète et s’en vend à peu près ce nombre- 
là tous les ans. On engraisse 4^ s bœufs en au- 
tomne avec du foin , des gâteaux de noix et de 
colza , du riz de la quatrième qualité , et de 
la farine de maïs. Ces bœufs , qui viennent du 
Montferrat, passent dans le Milanais lorsqu’ils 
sont gras. Comme il y a un droit d’entrée de 
25 liv. de Milan sur chaque paire de bœufs qui 
entrent dans le territoire de la république ita- 
lienne, le canton d’ Azigliano est très- bien placé 
pour les faire passer en fraude des douanes, ce 
qui contribue à rendre l’industrie de l’engrais 
des bœufs plus lucrative. 

L’objet qui doit principalement occuper un 
observateur, lorsqu’il veut prendre une idée 
juste et générale de l’agriculture d’un pays , 
c’est la rotation de-s récoltes , en ayant égard 
aux pratiques que l’expérience a fait admettre 
pour corriger les mauvais effets d’un assolement 
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•vicieux , lorsque celte expérience n’a pas pro- 
duit la réforme de l’assolement lui-même : il y 
a sur cela beaucoup à voir et à réfléchir dans 
l'agriculture du canton d’Azigliano. Le prin- 
cipe des assolemens n’est pas correct; mais les 
labours sont si répétés , les engrais si abon- 
dans, la culture à la main est si soignéç, que 
l’influence du vice de l’assolement est fort 
afloiblie. Pourquoi faut-il qu’il manque tou- 
jours quelque chose à la perfection d’un sys- 
tème agricole ou à son application? Là où les 
assolemens sont bons, les cultures à la main 
sont négligées , ou la charrue est mauvaise et 
les labours sont coûteux , ou bien quelque 
autre circonstance de localité empêche que la 
terre ne rende tout ce qu’elle devroit produire; 
ici toutes les circonstances sont favorables à 
l’agriculture ; mais c’est plutôt la routine que 
le raisonnement qui règle la succession des 
récoltes. 

Avant de considérer les assolemens de ce 
canton , je dois faire une observation. On a 
beaucoup exagéré , ce me semble , la fertilité 
des terres du Piémont : on a coutume de les 
assimiler à l’ancienne Flandres, et la différence 
me paroit très-grande. Si- le Piémont rend 
beaucoup , c’est à force de travail et d’irriga- 
tions ; c’est parce que le climat permet la cul- 
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ture du riz, et celle des vers à soie, qui créent 
annuellement un capital très-conside'rable pour 
le commerce. Le canton d’Azigliano e’tant un 
des plus fertiles et des mieux cultives, on 
pourra juger , par le rapport des grains , du 
degré de fécondité des terres du Piémont en 
général. 

L’assolement le plus communément suivi 
est de quatre ans , savoir : 

1 . Maïs fumé ( meliga ). 

2 . Seigle, puis quarautine (quarantina ) , 
variété du maïs. 

3. Blemé fumé. 

4. Seigle. 

Quelquefois la récolte dérobée de quaran- 
tine se répète à la quatrième année. 

Quelquefois au lieu de seigle, à la quatrième 
année , on met du blé une seconcfe fois , mais 
toujours en fumant. Détaillons les procédés de 
cette culture, et donnons une idée de ses 
produits. 

On ne sème jamais le maïs sans fumer la 
terre. Dans le coürant de mars, on mène sur 
le chaume du seigle de l’année précédente, ou 
sur le terrain qui a été en quarautine , huit 
charretées de fumier par journal (l). 



(i) Ce qu’on appelle précisément una carra est la 
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On laboure en à-doS , ou billons de quatre 
traits de charrue, pour toutes les recolles , le 
chanvre seul excepté : c’est sur ces billons que 
se répand le fumier. Le charriage en est très- 
commode , parce que la distance des sillons 
ouverts répond précisément à la largeur de la 
voie des voitures; elles y cheminent sans peine, 
même après les pluies du printems. La règle 
invariable du labourage, ainsi que je le dirai 
en traitant au long de la charrue , c’est de 
combler le sillon qui étoit ouvert , et de former 
l’à-dos à l’endroit où étoit la raie. Dans cette 
opération , le fumier se trouve mieux enterré 
qu’il ne l’est dans nos labours à plat; et comme 
un des avantages de la charrue du Piémont est 
de nettoyer parfaitement la raie qui demeure 
ouverte; il ne reste dans cette raie pas un 



charge d’un char à 4 roues, que deux bœufs traînent 
avec peine-, mais quoique les paysans disent toujours 
carreij c’est le plus souvent una barossa; c’est-à-dire, la 
charge d’une espèce de large tombereau à deux roues, 
et que deux bœufs mènent aisément. En général, on 
fume très-peu , mais souvent : dans les endroits arrosés, 
c’est plus avantageux, parce que l’eala, tout en favo- 
risant la végétation, dégraisse la terre. C’est proba- 
blement la cause de la pratique de fumer peu, et elle 
s’applique aujourd’hui à ce qui n’est point arrosé comme 
à ce qui l’est. 

atome 
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atome de fumier. Je ferai remarquer en pas- 
sant que , comme il y a un cinquième de la 
surface du champ en raies ouvertes, qui ne se 
sèment ni ne se fument, la quantité de huit 
charretées de fumier par journal se trouve réel- 
lement d’un cinquième plus forte. La même 
observation s’appliquera à la quantité de se- 
mence que l’on met sur un terrain donné. 

Le labour fini , l’on herse pour bien mêler 
le fumier et la terre. Le hersage , qui se fait 
toujours en long des sillons , diminue la hau- 
teur de l’à-dos; mais les raies demeurent en- 
core bien marquées. Le semeur chemine dans 
la raie et sème grain à grain de la main droite, 
sur l’à-dos ou prosale. Il répand les grains du 
maïs sur une largeur d’environ trente pouces , 
et à peu près à un pied les uns des autres. 
C’est le double plus serré que ne doivent rester 
les plantes, mais on prend de la marge : il va 
environ une érnine de maïs par journal (1). 
Quand le champ est semé, on herse à pleine 

herse , c’est-à-dire aller et venir sur le même 

, * * 

terrain. 

Si au moment des semailles la terre se trouve 



(1) L’éraine est la sixième partie du sac. L’émine 
de bon blé pèse 5 o livres de Piémont, ou | poids 
de marc. 

Tome 10. X 
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extrêmement sèche , on sème alors le maïs à 
la vole'e sur le fumier , puis on l’enterre par le 
labour, et on termine par un hersage. On 
sème alors près de deux e'roines, parce que les 
grains qui se trouvent enterrés trop bas ne 
lèvent pas tous. 

Lorsque le maïs a un demi-pied de haut, on 
le déchausée (« scalza) , c’est-à-dire, que 
l’on lire la terre qui entoure les plantes, pour 
l’accumuler dans la raie ouverte, et en former 
une arête qui servira à garnir les plantes quand 
elles seront plus développées. 

Cette opération , ainsi que les suivantes , se 
font par des femmes , et avec une houe à 
long manche , dont le fer large se termine en 
langue ou pointe arrondie : on ôte les plantes 
surabondantes. 

Lorsque le maïs a un pied de haut , les 
femmes le rechaussent, plante par plante, en 
reprenant la terre qu’elles avoient e'eartée : 
cette opération sc nomme ricalzare. 

Quand l’herbe commence à se montrer dans 
les intervalles des plantes de maïs, on fait la 
•. troisième culture, qui consiste à arracher 
l’herbe , et à butter encore à une plus grande 
hauteur les .plantes du maïs. Quand les deux 
dernières opérations ont été bien faites, les 
bancs ont , dans le milieu , jusqu’à vingt pouces 
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de haut; chaque noeud de la plante que l’on 
a enterré pousse des racines , el la récolte est 
ordinairement en proportion du soin- qu’on a 
mis à butter les plantes. 

Dans les endroits où l’on peut disposer de 
l’eau , on arrose le maïs; c’est-à-dire, qu’on 
inonde le champ de tems en tems, de manière 
* qu’il ne reste hors de l’eau que le sommet des 
sillons. Les récoltes sont plus fortes, mais, 
comme je l’ai dit , on remarque que la terre 
s’amaigrit par celle opération. 

On se demande comment il est possible que 
la récolte du maïs supporte des frais aussi con- 
sidérables que ceux que suppose une telle 
main-d’œuvre. Le secret de cette activité est 
dans l’espérance que nourrit l’intérêt chez les 
domestiques. Chaque domestique a l’entre- 
prise d’une centaine étendue de maïs ; il la 
cultive , ou la fait cultiver à ses frais; il la re- 
cueille, bat la récolte, et a le tiers du produit 
pour sa peine et ses avances. Ces entreprises 
des domestiques sont en outre de leurs occu- 
pations obligées , et leurs gages courent tirail- 
leurs. Ces gages, au reste, sont très modiques, 
ainsi que je le dirai ci-après. Le prix des jour- 
nées est également très-bas , ce qui dépend 
sur-tout de l’extrême sobriété du peuple des 
campagnes, du petit nombre de ses besoins, 
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el de l’habitude qu’il a d’enfance de se nourrir 
principalement de poulinte ou maïs. 

Dans ce marche' , qui me paroît extrême- 
ment avantageux pour le maître et utile aux 
re'sukats de l’agriculture , le propriétaire n’est 
charge' que du labourage , de l’engrais , de la 
semence et des frais de charriage. Le même 
arrangement se fait pour la quarantine , les* 
harricots , et le chanvre , avec quelques modi- 
fications dont je parlerai. 

C’est une chose reconnue que les ouvrages 
d’agriculture qui sont susceptibles d’être entre- 
pris à prix fait , sans qu’il en puisse re'sulter 
d’abus , se font à meilleur marche' que ceux 
que l’on fait à la journée; mais lorsqu’on peut 
faire un arrangement dont il résulte que l’ou- 
vrier se donne volontiers, beaucoup de peine, 
qu’il travaille avec espérance, avec plaisir, et 
avec activité , on remplit plusieurs objets inté- 
ressans, on rend le journalier plus heureux par 
l’espoir; on lui donne les moyens d’employer 
le tems de sa femme et de ses enfarrs pour aug- 
menter son aisance ; on lui donne des habi- 
tudes d’industrie et de sobriété ; on augmente 
la rente de la terre, et la masse des denrées 
produites; et enfin l’on sert l’agriculture, con- 
sidérée comme art, parce que le véhicule de 
l’intérêt et de l’espérance rend industrieux', 
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actifs, et adroits, les tnanouvriers qui tra- 
vailleraient en machines s’ils travailloient pour 
autrui (1). 

Mais, dira-t-on, l’objection que j’indique 
contre le travail du manouvrier qu’on occupe 
à la journée, ne se repre'sente t-elle pas contre 
l’ouvrage que fon.t les journaliers à la solde du 
domestique, car celui-ci est oblige d’en prendre 
souvent? Je re'ponds que le domestique entre- 



(i) J’ai pris en Piémont l’idée de faire cultiver chez 
moi les pommes de terre à partage, en distribuant du 
terrain aux journaliers du voisinage. Je suis maintenant 
à la huitième année de cette pratique , de laquelle je 
n’ai éprouvé que des avantages. Les paysans s’en trou-i 
vent si bien que beaucoup de petits propriétaires du 
village sollicitent une portion de terrain pour celle 
culture à moitié fruits, dont il résulte que mes champs 
sont labourés- à la bêche, et d’une manière très-soignée; 
qu’ils sont parfaitement purgés d’herbe ; que les femmes 
et les enfans occupent à cette cultqre beaucoup de mo- 
mens qui seroient perdus , et ont une nourriture assu- 
rée pour l’hiver ; que les hommes ne perdent point de 
tems , même dans la mauvaise saison, à moins de ge- 
lées qui empêchent de bêcher la terre; et enfin que 
ma moitié de récolte (outre les semenceë prélevées^ 
équivaut à une récolte moyenne. J’ai dans ce montent 
(mars 1810) trente-cinq journaliers, ou petits pro- 
priétaires, qui préparent mes champs à recevoir les 
pommes de terre ce prinlems pour cette culture à 
moitié fruits. 
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preneur, travaillant avec les journaliers qu’il 
paie , n’a pas le même désavantage que le maître 
qui ne peut suivre leur travail , et qui e{>t obligé 
d’en confier la surveillance à des gens désinté- 
ressés au succès final. 

La récolte du maïs se fait vers la fin d’août, 
ou au commencement de septembre. On ne 
conuoîl point la méthode admise dans quelques 
cantons foibles en fourrage , de couper le haut 
des liges du m.iïs lorsque les épis sont fécondés, 
et d’en nourrir le bétail : on croit que celte 
Opération a&biblil la récolte. Ou commence 
par enlever les épis dans des sacs et de grands 
paniers placés sur les chariots. Dès qu’ils sont 
suffisamment séchés au soleil , on les bat , et 
avant d’emmagasiner la graine , on a soin qu’il 
n’y reste aucune humidité. 

Lorsque les épis sont recueillis, on coupe 
les plantes, déjà presque sèches sur pied, et 
qu’on laisse sécher tout-à-fait avant d’en former 
des faisceaux destinés à la consommation du 
bétail pendant l’hiver : c’est une très-bonne 
nourriture : les bêtes à cornes ne laissent que 
la partie ligneuse de la tige. 

La récolte moyenne du maïs est de trente 
émines ou cinq sacs par journal : le produit va 
quelquefois jusqu’à ueuf sacs, c’est-à-dire, 54 
pour un. Le sac se vend, année commune à 
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raison de a5Jiv. de France. La meliga ou maïs, 
fait le fond de la nourriture de tous les gens 
de la campagne, en Piémont. On en fait du 
pain en mêlant c^tte.grnine avec du seigle. Une 
emine de roba (]) mélange de maïs et seigle, 
un tiers du premier et deux tiers du second ,, 
fait deux rupsde pain. Lespaysansn’en mangent 
guèrës d’autre. On fait une soupe épaisse et 
nourrissante avec la farine de maïs, les gens 
de la campagne l’appellent pouta , et enfin on. 
en compose une sorte de poudding très-solide, 
qui est la polenta proprement dit, et qui 
lorsqu’il est froid, se coupe par tranches, et 
s’apprête de diverses manières. 

Cette énorme consommation du maïs en Pié- 
mont en assure l’écoulement^ et les gros pro- 
priétaires paient d’ailleurs leurs domestiques 
en roba j ainsi que je le dirai en parlant des 

gage»- . . V 

Aussitôt que les tiges du maïs sont enlevées,, 
on laboure , on herse , pn sème le seigle à lst- 
volée , puis on l’enterre à la charrue. 



(i) Roba signifie précisément marchandise;- mais en 
Piémont on se sert continuellement de ce mot pour 
désigner des choses dont la dénomination propre ne 
se présente pas d’abord : ,op l’affecte particulièrement 
à la meliga , à la quaranlinp et an seigle. , . , . f 
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Dans la semaille du seigle, comme dans celle 
du froment, le semeur prend ordinairement 
quatre billons pour l’étendue de son jet. 

Les billons , qui sont toujours de quatre 
traits de charrue , ont invariablement quatre 
pieds de Francç de large, à prendre du fond 
d’une raie ouverte au fond de la raie voisine, 
c’est donc 16 pieds que le semeur embrasse 
dans le jet de sa poignée (l). A mesure qu’il 
sème, les charrues, ordinairement au nombre 
de deux, enterrent la semence. Il semble d’a- 
bord que le grain tombant de la main du semeur 
sur un terrain dispose' en tuyaux d’orgues , 
doivent s’accumuler dans le fond des raies, et 
lever fort ine'galement. Mais l’action delà herse, 
qui pre'cède loujoursda semaille, abat les bil- 
lons , et empêche que le grain ne s’accumule 
dans les raies. D’ailleurs, le terrain qui vient 
d’être laboure et hersé, est mol et légèrement 
raboteux : le grain reste là où il tombe, et ne 
rebondit pas dans la raie , comme cela arrive 
au maïs dans le cas que j’ai indiqué ci-dessus. 

Cette méthode de semer sous raies, ou d’en- 



(i) Il va et revient en semant sur cette largeur de 
16 pieds. En allant, il marche sur le deuxième billon 
àf compter de sa "droite; et en revenant, il marche sur 
le billon qu’il avoit laissé à sa gauche. 
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terrer la semence à la charrue, a ïe grand avan- ' 
tage de ne pas perdre un seul grain darft la raie 
qui reste ouverte. La charrue relève la 4err,e 
et la semence qui s’y trouve mêlée, de manière 
que les plantes qui lèvent le plus bas sont en- 
core à un demi-pied au moins du fond de la raie. 

Il semble au premier coup-d’œil que ee soit 
un cinquième du champ perdu que ces raies 
d’un pied de large qui restent ouvertes entre: 
les billons, et ne portent pas une seule plante; 
mais c’est une erreur. La couche de terre vé- 
gétale améliorée , cette couché de terre qui 
produit et nourrit le grain , est employée toute 
entière. La surface, quoique plus considérable, 
ne peut pas se couvrir d’un plus grand nombre 
d’épis que ne le pourroit la bpse des billons, 
mais ces épis sont plus longs et plus garnis de 
grain, parce que la terre amendée et remuée, 
qui fournit à leur subsistance , est en quantité 
plus considérable pour chacun d’eux qu’elle ne 
seroit si le champ éloit semé à plat. 

■ On sait d’ailleurs que les rigoles d’écoule- 
ment sont indispensables au succès des plantes 
céréales, parce que les e»ux“stagnantes de 
l’hiver les tuent. Il faut donc "nécessairement 
sacrifier une partie du champ à ces rigoles pour 
que le*reste. puisse réussir. Dans notre méthode 
de semer à plat puis de rigoler ensuite, il reste 
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beaucoup de grains qui lèvent dans lés raies, 
et. sont perdus parce cpie les plantes périssent: 
dans la méthode dont je parle , rien ne se perd, 
et si le sens de la longueur du champ, qui est 

celui de la direction des billons , ne se trouve 

•* 

pas le .plus favorable à l’e'coulement des eaux,, 
une rigole transversale les re'unit , et en débar- 
rasse le champ j d’une manière plus sûre et 
plus complète qu’on ne peut l’obtenir avec 
notre méthode. 

Lorsque le champ est serpe , la crête des 
billons est d’un pied , mesure de France , plus 
élevée que le fond des raies. Celte hauteur, la 
courbure du billon , sa largeur, I’aflignement 
et le parallélisme des sillons ouverts, la pro^ 
prêté de la raie, tout cela est d’une régularité 
qui charme ; et un champ de trente ou qua- 
rante journaux , fraîchement semé , semble 
soigné comme une plate-bande de jardin qu’on 
vient d’alligner au cordeau , et de râteler à la 
main. .. 

Les seigles, ainsi que les blés, se nettoient 
d’herbe auprintems: c’est un travail de femmes j 
et personne ne se dispense de faire ainsi par- 
courir ses champs, pour obtenir une récolte 
plus aboudanle et plus nette. , 

Les seigles se coupent au mqis de juin, et 
leur produit moyen est de huit à neuf pourjun: 
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c’esl-à-dire, que comme la quantité de semence 
est d’environ trois é'mines par journal , le pro- 
duit s’élève à quatre sacs ou quatre sacs et 
demi. 

On laisse le chaume à une hauteur d’environ 
dix-huit pouces en moissonnant, pour n’avoir, 
dit-on , pas autant de peine à battre le grain 
que si la paille étoit de toute sa longueur. Ce 
chaume se fauche ensuite, et on le fait manger 
aux bêles l’hiver , ôu bien on s’en sert pour 
litière. 

On sait que dans le Piémont ^ où il ne pleut 
presque jamais au mois d’août, les grains se 
battent sur la terre. Les hommes et les femmes 
. indistinctement fout cet ouvrage avec des fléaux 
plus le'gèrs que les nôtres, et dont la verge est 
plus longue et plus mince. Chaque cour de 
ferme, ou de maison dans le village, a son aire, 
ou esplanade en terre glaise, pour cette opé- 
ration du battage. Elle se fait en partie pen- 
dant la nuit •, à cause dé l’excessive chaleur des 
journées. Le froment, cependant, se bat mieux 
au soleil. 

Toutes les moissons et tous les battages se 
font à tâche. On donne aux ouvriers ou aux 
domestiques l’entreprise de couper les seigles 
et de les battre, moyennant un dixième dit 
grain en nature. Le maître fait les charriages. 
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Cette méthode a uue partie des avantages qne 
j’ai remarqués à l’occasion de la culture du 
maïs. Le proprietaire est certain que son grain 
sera bien battu , et il n’a pas le désagréruept 
d’être oblige' de presser ses gens de travailler 
au battage dans une saison et sous un climat où 
cet exercice violent est très-pe'nible. 

Le prix moyen du seigle est un peu plus 
élevé que celui du maïs , et sa principale con- 
sommation est pour le pain des ouvriers. Les 
petites miches qu’on fait avec de la farine de 
seigle, se conservent plusieurs mois comme 
du biscuit : on le mélange aussi en diverses 
proportions avec la farine de maïs ou de qua- 
rantine , pour en former des petits pains de 
sept à huit onces qu’on fait toutes les semaines, 
parce qu’d ne se garde pas comme le pain de 
seigle pur. 

Aussitôt que le chaume est coupe', on met 
la charrue dans le champ ; puis on sème la qua- 
rantipe exactement de la même manière que le 
maïs. C’est une variété du maïs, dont le grain 
est plus petit et plus rond. La plante a le même 
port, fleurît de même, mais ne s’élève guères 
qu’à quatre pieds du sol : les.épis moins nom- 
breux et moins gros, sont formés comme ceux 
du maïs. L’origine de son nom, c’cst que qua- 
rante jours peuvent suffire, dit- on, à la faire 
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parvenir à sa maturité. Cela est exage're': cette 
recolle dérobée est toujours plus de deux mois- 
en terre. Elle reçoit précisément les mêmes 
cultures que le maïs.; et les domestiques ou 
les ouvriers en font également l'entreprise* 
moyennant le tiers du produit. Ce grain s’em- 
ploie aux mêmes usages que la meliga , mais il 
n’est pas tout-à-fail aussi savoureux ; et la po- 
lenta de quaranline n’est pas aussi estimée que 
l’autre. Son produit moyen est à peu près la 
moitié de celui du maïs, et son prix dans les 
marchés est toujours un peu inférieur. 

Lorsque les tiges de la quarantine sont cou- 
pées, et charriée* pour les mêmes usages que 
celles du maïs, on mène le fumier, toujours 
à la même quantité de huit charretées par jour- 
nal , on l’enterre, on herse; puis on sème le 
blé, que l’on enterre à la charrue, précisément 
de la même manière que je J’ai expliqué pour 
le seigle. 

La qualité de blé que l’on sème générale- 
ment est un froment barbu , blanc , à paille 
creuse , que l’expérience a fait reconnoître 
plus avantageux que le blé sans barbes. La 
principale raison que l’on donne pour préférer 
la qualité admise , c’est que son grain est plus 
recherché par ceux qui font les pâles de ver- 
micelli macaroni et autres , dont la consom- 
mation est considérable en Italie. 
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La quantité de la semence que l’on re’pand 
sur un journal varie selon la saison où l’on 
sème , la nature du terrain , et selon que la 
quarantine , qui a précédé', a e'té arrosée ou 
non. Cette quantité n’est guères au-dessous de 
trois émines , ni au-dessus de quatre. On peut 
regarder la moyenne de la quantité de froment 
semé, comme étant i5i livres poids de marc, 
sur 36ioo pieds carrés de France ( 1 ). 

Le blé en terre a principalement deux in- 
sectes à craindre : les limaçons et les taupes- 
grillons. Il y a des années où les ravages des 
premiers sont considérables, et s’étendent in- 
distinctement sur tous les blés en automne. 
Les taupes-grillons sont surtout redoutables 
dans les champs qui ont été arrosés pour la ré- 
colte précédente , et qui se trouvent dans le 
voisinage des prés. Lorsque le blé succède à 
une récolte arrosée, on met un tiers ou moitié 
de semence de plus, pour faire la part aux 
taupes-grillons. Ils coupent les plantes sous 
terre, et minent le champ dans toutes les di- 
rections. On connoît les dégâts de cet insecte 
dans les jardins et dans les prés. 



(1) Cela revient à la quantité de deux bushels et 
demi pour l’acre anglois, qui est d’un plus fort que 
la giornata de Piémont. 
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Comme la charrue demande de grands de- 
tails , et que je ne puis entreprendre de faire 
bien connoître ses avantages et ses inconvé- 
niens , avant d’avoir donne une idée générale 
de la culture du pays , je ne puis pas faire com- 
prendre ici tout l’effet d’une amélioration ré- 
cemment introduite dans ce Canton. Je dirai 
, seulement, qu’il s’agissoit d’éviter que les bœufs, 
dans l’opération d’enterrer la semence , ne 
marchassent sur le prosale (le billon) parce que 
les grains .enfoui? sous leurs pieds ne levoient 
pas. Pour cela , on a imaginé une charrue à 
double oreille et à soc large , laquelle donne 
à chaque prosale le dernier trait qui doit rester 
ouvert, et fait en allant ou en revenant, ce 
qu’avec la charrue simple , il auroit fallu faire 
eh une allée et une venue (l> Outre l’avantage 
de ne pas enterrer le grain trop profond , et 
pétrir le terrain sous les pieds des bœufs , on 
-trouve dans cette charrue l’économie d’un quart 
du travail, et l’épargne (lu tems, chose bien im- 
-portante pendant les semailles. 

. ... £fil convient de faire des rigoles d’écoule- 
ment en travers des sillons, ou obliquement à 
-leur, direction, on a soin de les faire, afin de 



(i) L’inventeur de celle charrue est Mr. Ferrari 
(dit Miggîot) d’Azigliano. 

r.v. , . 
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debarrasser complètement le champ des eaux 

pluviales. 

On ne réussit pas toujours , dans le canton 
d’Azigliano, à prévenir par ces précautions, 
l’inondation des champs. Le pays est très-plat. 
Les canaux ont peu de courant, et lorsque les 
pluies sont opiniâtres , ils débordent sur les 
prés, et de ceux-ci sur les champs. Comme 
tout le pays repose sur la glaise j une fois les 
champs inondés par cette cause, l’eau y sé- 
journe lopg-tems : l’automne dernière, et pen- 
dant l’hiver, les eaux ont fait ici, comme dans 
toute la France, un tort très-considérable à la 
récolte des blés. 

On nettoie les blés au mois de mars , ainsi 
que je l’ai dit des seigles. La récolte s’en fait 
à la fin de juin,*et de la même manière que 
celle des seigles, c’est-à-dire, moyennant un 
dixième en nature au domestique qui rend le 
blé prêt à vendre : les charriages à la charge 
du propriétaire. 

Le produit du froment, année commune, 
lorsqu’il' succède au seigle, est de six pour un. 
Le sac de six émines , et pesant environ 220 
livres poids de marc, se vend dans ce moment, 
4a livres de France :-son prix ordinaire est de 
3o à 55 livres de France. 

Le chaume se coupe long avec là faucille 

puis 
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puis on le fauche pour le faire manger au be'tail 
l’hiver, comme le seigle. Aussitôt que le terrain 
est débarrasse' , on y met la charrue , et on laisse 
la terre soumise à l’action du soleil pendant 
deux mois , avant de semer le seigle, qui fait 
la quatrième récolte de l’assolement. Cette ré- 
colte de seigle n’est pas sensiblement différente 
en produit, de celle qui a suivi le maïs. Quel- 
quefois qn lui fait encore succéder la quaran- 
tine , mais cela passe pour une mauvaise pra- 
tique. 

L’ordre de ce cours de récoltes se change 
quelquefois , ên s’éloignant davantage encore 
des bons principes , c’est-à-dire , en prenant 
deux récoltes de blé de suite, l’une et l’autre 
fumées 5 car c’est une chose reçue que jamais 
on ne met du froment sans fumer, à moins qu’il 
ne succède aux haricots fumés ou à la vesce 
de primeras fumée. 

Lorsqu’on s’aperçoit que la terre se charge 
de mauvaises herbes, et que l’on craint que 
les cultures de la meliga ne suffisent pas à la 
nettoyer, on donne ce qu’on appelle una col- 
tura bianca (une jachère complète) à laquelle 
succède du blé fumé, dont le produit est de 
huit à neuf pour un. Dans celte année dé ja- 
chère , on labfttfre au moins trois, et au plus 
cinq fois : le premier labour se donne avant 
Tome 10. Y 
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Fhiver. On peut compter qu’il y a environ un 
dixième des terres en jachère. 

Le trèfle n’est point inconnu dans le terri- 
toire d’Azigliano; mais son usage n’est pas suf- 
fisamment e'tendu. Ou le sème, ou immédiate- 
ment après le ble' et avant que celui-ci lève, 
ou sur le ble' leve' , en automne , ou enfin sur 
le ble' au printems. Lorsqu’à l’anne'e suivante, 
on veut le rompre pour semer du ble encore, 
on fume sur le trèfle , avant d’y mettre la char- 
rue. Soit que l’abondance des fourrages parles 
prés arrosés rende trop indifférent sur le pro- 
duit du trèfle-, soit que fumant* également le 
terrain après le trèfle , le cultivateur n’en tire 
pas tout l’avantage qu’il pourroit donner, soit 
enfin que cette plante ait besoin du plâtre , dont 
l’usage est ici ignoré, pour donner des produits 
très-considérables , il est certain que le trèfle 
n’est pas estimé ce qu’il vaut, dans l’agriculture 
d’Azigliano. La disposition des billons étroits 
et élevés est aussi un obstacle à sa culture. En 
le semant, un cinquième au moins de la graine 
tombe dans les raies , et y périt faute de terre 
remuée. Lorsqu’on le fauche , il est très-diffi- 
cile de n’en pas perdre une partie , et le fau- 
cheur fait un travail fatigant et long. Le trèfle 
se bat toujours dans le milieu du jour, et en 
plein soleil , pour en retirer la graine ; parce 
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qu’il faut que les capsules soient extrêmement 
sèches pour s’ouvrir : cette circonstance n’est 
pas encourageante pour la culture de cettô 
plante. Je ne crois pas qu’il y ait un journal 
semé en trèfle sur cent journaux’ de terreé 
arables : il ne peut pas produire un effet sen- 
sible sur les assolemens du pays. 

La vesce noire, et la vesce blanche, qui se 
sèment au printems sur un terrain bien fumé, 
passent pour préparer admirablement la terre 
au froment. On les laisse toujours mûrir : là 
noire est la plus commune ; mais leur usage 
est extrêmement restreint à cause de la diffi- 
culté de trouver à vendre la graine. 

Les haricots à longues siliques , et à très- 
petits grains blancs ( fagicole ) sont une récolte 
précieuse pour le pays. Ils entrent dans l’asso- 
lement au lieu, du maïs. Ils se sèment et se cul- 
tivent exactement de même. Ils s’arrosent quand 
on le peut , et donnent un produit extrême- 
ment considérable : cinq sacs par journal n’est 
pas une récolte rare. Us se vendent cette année 
36 francs le sac. Us se cultivent et se battent à 
entreprise , et aux mêmes conditions que le 
maïs et la quarantine. On en fait la soupe , et 
on les apprête comme légumes. 

La vesce et les haricots sont les seules pro- 
ductions après lesquelles on sème le blé sans 
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fumer ; et on assure que son produit est aussi 
considérable qu’après une jachère à cinqlabours 
et fumée. 

- Ce qu’il y a de singulier dans la pratique du 
canton , c’est le soin que l’on a d’éviter de 
mettre du froment après le maïsj tandis que, 
dans d’autres parties du Piémont , on regarde 
le maïs comme la jachère par excellence , et on 
se tient pour assuré d’avoir du beau froment 
après. A deux lieues d’ici, dans le territoire de 
Pesana, c’est la pratique invariable (l). 

Le chanvre est une récolte que chacun fait 
pour son usage. Ceux qui n’ont pas de terrain 
se chargent de semer, sarcler, recueillir, et 
rouir le chanvre , et en ont le tiers. Le pro- 
priétaire du terrain fait tiller ses deux tiers. On 
laboure à plat pour le chanvre, c’est-à-dire, 
en planches depuis 16 jusqu’à 56 raies de large. 
Onrlui donne un sarclage , avec une petite houe 
étroite, lorsqu’il a 4 pouces de haut. Comme 
on lui destine les terrains les plus frais , et 
qu’on le fume bien , il devient extrêmement 
haut , et fort. La quantité qu’on en sème n’est 
pas assez considérable pour marquer dans les 
assolemens du pays : on destine toujours la 



(1) Il n’y a pas de différence sensible dans la nature 
de la terre. * 
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même terre au chanvre , et on la fume toutes 
les années. 

On sème quelquefois du colza pour l’huile \ 
( Ravizzone ) mais on ne le cultive pas avec 
les soins qu’il exigeroit pour donner de beaux 
produits. On le sème, ou au mois d’août poûr 
le recueillir en mai, ou au mois d’avril pour 
le recueillir en septembre. On le fume tou-» 
jours, mais il est rare qu’on lui donne, même 
line seule culture à la houe. Le seul soin qu!on 
aitj c’est d’en écarter les bêtes. La récolte s’ar- 
rache. Elle donne jusqu’à cinq sacs par journal, 

' et se vend jusqu’à trente livres de Franée le sac. 
On s’étonne qu’une plante qui donne dans ce 
pays-ci des produits aussi considérables , n’y 
soit pas plus généralement cultivée. Mais la 
demande de la graine n’est pas assez sûre pour 
encourager cette culture. Les noyers sont tel- 
lement abondans que l’huile de noix ne se vend 
que 12 à 16 s. la livre (1). L’huile 'de colza sert 

: — 

• j V 

(i) L’art de faire de bonne huile avec les noix est 
totalement ignoré en Piémont. Les huiles d’olives sont 
à trop tjas prix pour que la fabrication de la bonne 
huile de noix soit encouragée. Il n’y a que le paysan 
qui en consomme, et il ne connoît ni le triage des 
noix, ni la précaution de ne point faire chauffer la 
pâle : il ne fait qtf’une seule qualité d'huile qui sert à 
la lampe «t à la salade ; elle à un goût détestable. 

/ 

« • 

. # . 

a - 

• « 
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à la lampe et à la salade ; et les gâteaux qu’on 
retire de la presse sont excellons pour engraisser 
le bétail. 

Je viens à la re'colte qui cre'e le capital le 
plus conside'rable pour le commerce du Pié- 
mont, le riz. Depuis que le Novarrais est re'uni 
à la Republique Italienne , le riz ne se cultive 
plus, en Piémont, que dans le Département 
de la Sesia. Ce seul Département fournit année 
commune , quatre cent jnille è min es de riz 
blanc 3 qui, à sept livres de France l’émine 
(pesant environ bq livres poids de marc) font 
la somme de deux millions huit cent mille 
lipres. Ce n’est encore là qu’une partie du pro» 
duit des rizières, ainsi que nous allons le voir. 

La Commune d’Azigliano a fait défricher, 
il,y a trois ans, un terrain qui e’ioit destiné 
au pâturage commun des bestiaux , mais qui , 
faute d’arrosement rendent fort peu d’herbe, 
Elle a acheté de l’hôpital de Verceil le droit 
d’arroser ce terrain , et l’a destiné.àune rizière» 
JQ. a fallu obtenir pour cela , une permission 
spéciale , parce que ce terrain se trouvoit plus 
près de Verceil que la distance de trois milles 
prescrite par leArèglemens de salubrité. Cette 
rizière, qui est à une demi-lieue d’Azigliano, a 
J73 journaux d’étendue. Quelques particuliers 
dçl’endryit se sonî rendis pour, la pieu dre à 
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Ferme, de la commune, pendant six ans, et 
ils en paient annuellement dix mille cinq cent 
dix livres de France. Ils sont en outre chargés 
de payer à l’hôpital de Verceil , pour la jouis- 
sance de l’eau, un cinquième du riz blanc qu’ils 
recueillent. Ce terrain leur revient ainsi à en- 
viron 73 livres de France le journal , prix à peu 
près double de ce que s’afferment, en Angle- 
terre , les meilleurs terrains dans le voisinage 
des grandes villes. 

Cette Société a fait cependant une entreprise 
extrêmement lucrative. La récolte de l’année 
dernière lui a laissé un profil considérable; et 
elle ne donneroit pas celle que l’on fait dans 
ce moment pour deux cent cinquante livres 
le journal 3 tous frais faits. 

On estime la récolte cette année à trente-six 
émines de riz blanc par journal. La paille des 
173 journaux est estimée six mille francs, et 
les trois qualités inférieures de riz , avec la 
mieux-vpdue delapaille, suffiront à payer les 
frais. - c 

Le riz demande peu de travaux. Il se sème 
en avril sur un seul labour, et sans engrais, 
après qu’on a distribué la rizière en un grand 
nombre de petits champs à angles droits , et 
entourés d’un mur de terre d’un piéd de haut 
et d’un demi-pied de large. Ces. mure sont des- 
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tines à retenir l’eau toujours à peu près à la 
même hauteur, c’est-à-dire, quatre à six 
pouces. On fait a ces petits remparts des brèches 
a la hauteur convenable , pour servir de trop- 
pleins et pour que l’eau surabondante d’un 
enclos s’écoule dans l’enclos voisin. La totalité' 
du surplus des eaux constamment fournies par 
un canal supérieur , s’écoule peu à peu dans 
des fosses de dégorgement , dout la rizière est 
coupe'e dans diverses directions. La préparation 
du terrain pour les niveaux , et la distribution 
ge'nérale des fossés d’arrosement et d’écoule- 
ment, sont 1 objet d’une etude particulière. Il 
y a des gens qui^ne font pas d’autre métier. 

Le terrain étant laboure et inondé l’on sème 
le riz sur la surface de l’eau, à raison de six 
emines par journal ( 1 ). Le grain va immédiate- 
ment au fond ; et le riz germe , croît, et mûrit 
dans 1 eau. Celle-ci fait tout le travail : il ne 
s agit que d une tournée journalière de surveil- 
lance pour s’assurer que l’eau est partout. On 
ne l’ôte que deux jours avant la récolte. 



(i) Ces détails sur la manière de semer le riz m’ont 
été fournis par le maire d’Azigliano : je sais que dans 
la méthode ordinaire, on sème le riz sur le terrain 
labouré, on l’enterre à la herse, et on y met l’eau 
immédiatement après. 
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C’est depuis la' fin d’août jusqu’à la fin de 
septembre qu’on recueille le riz. La récolte 6e 
fait à entreprise , comme toutes les autres. Le 
propriétaire ou fermier donne depuis la hui- 
tième jusqu’à la sixième du riz brut ( risone ) à 
l’entrepreneur qui coupe la récolte, la bat, 
et fait tous les travaux , excepté les charriages, 
mais y compris l’opération de la meule de la- 
quelle sort le riz blanc du commerce. 

On donne une proportion plus forte du pro- 
duit, que pour le blé ou«le seigle, parce que les 
ouvrages sontplus longs, plus variés, et surtout 
parce que ce travail étant fort malsain , les en- 
trepreneurs de la moisson du riz paient les ou- 
vriers jusqu’à cinquante sols, et trois livres, 
tandis que le prix des journées pour d’autres 
ouvrages est de quinze sols. La fatigue est ex- 
trême pour ceux qui ont entrepris la récolte 
du riz, parce que comme les pluies surviennent 
en septembre pendant que la récolte se fait , -il 
faut travailler jour et nuit pour prévenir la fer- 
mentation qui le feroit germer. 

Dans les endroits les plus secs de la rizière 
on pratique des aires destinés à recevoir les 
meules de riz et à le battre immédiatement. Un 
nombre considérable d’ouvriers y sont employés 
pour expédier l’ouvrage. On fait aussi battre 
par des chevaux. C’est le travail le plusfatfgimt 
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de loule l'année pour les attelages , surtout 
quand les pluies surviennent. Les chariots en- 
foncent jusqu’aux essieux dans celte terre dé- 
trempée ; et il n’y a que des boeufs très-forts 
qui puissent suffire à ces charriages : on n’y em- 
ploie jamais les chevaux. 

Le risone ou riz brut e’tant battu , on Iè 
transporte à la maison dans des sacs , et on lui 
fait subir encore des battages, des vanages, et 
une trituration sous la meule , dont il résulte 
quatre qualités de riz : le riz blanc, destiné au 
Commerce , est la première ; la dernière sert 
à engraisser les bestiaux , et les deux intermé- 
diaires s’emploient pour la consommation inté- 
rieure du pays et la nourriture du paysan. 

Une circonstance contribue à élever le prix 
des journées dans la saison de la récolte du riz, 
c’est que les épis du riz sont si nombreux et si 
beaux , que ce qui en échappe à la faucille des 
moissouneurs, ou ce qui tombe des chariots en 
le transportant sur les aires, suffit à charger les 
glaneuses. Si les ouvriers ne gagnoienl pas de 
fortes journées, tous préféreroient de glaner. 
L’année dernière, une mère et ses deux enfans 
ont glané pendant sept semaines , soixante 
émines de risone > qui ont rendu 24 émines de 
riz blanc et 56 émines des trois qualités infé- 
rieures : c’est environ pour.aoo liv. de France 
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de riz. J’ai ouï citer une glaneuse habile qui 
avoit glane 18 émines de riz blanc, l’année 
dernière. On comprend de quelle ressource est 
pour la subsistance du pauvre une production 
aussi abondante, et aussi saine ; malgré l’insa- 
lubrité du séjour et du voisinage des rizières 
pendant la récolte, c’est un tems de fête pour 
les iudigens des campagnes. 

C’est une grande question d’économie poli- 
tique que celle de la conservation ou de la sup- 
pression de la culture du riz : elle a été souvent 
agitée; et je n’essayerai pas de la traiter (1). 
On seroit plus aisément d’accord sur ce pro- ' 
blême, si l’on restreignoit la culture du riz 
aux terrains qui ne peuvent être complètement 
desséchés, qui sont également malsains dans 
leur état présent, et qui ne sont pas bons à 
autre chose ; mais il est difficile d’espérer qu’on 
rentre dans de telles bornes , lorsqu’on consi- 
dère qu’un journal de riz rend environ six fois 
ce que'rend un journal de terre en froment. 

(i) Les ennemis du riz prétendent que l’influence 
pernicieuse des rizières s’étend sur toutes les récoltes 
du voisinage, et qu’on ne peut avoir ni maïs ni noix 
à une distance assez considérable des champs de riz. 
Je n’ai point observé cela : les noyers m’ont paru char- 
gés de noix, et les mais très-beaux dans le voisinage 
des rizeries. • • • 



1 ^ 

t 
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Les plus mauvais terrains s’améliorent par la 
culture du riz. La décomposition des Végétaux 
et des insectes dans celte terre inondée pendant 
l’été , est si considérable , qu’il se crée une 
grande masse d’engrais au profit des récoltes de 
blé qui succèdent. On sème alors le froment 
sans fumier, et on en fait deux ou trois récoltes 
successives. Mais c’est bien là qu’il faut faire la 
part des taupes-grillons : cet jnsecte fourmille 
dans les terres qui ont été en riz. Le riz crée, 
en outre , une énorme quantité de pailles pour 
les engrais. * 

La vigne est une récolte tout-à-fait subal- 
terne dans le territoire d’Azigliano : on n’y voit 
que quelques butins assez mal cultivés et dont 
les rames à fruit sont maintenues à deuxrou trois 
pieds de terre, comme chez nous. Le voisi- 
nage du Mont-Fcrrat où les vignes abondent, 
diminue beaucoup l’intérêt de cette culture à 
Azigliano. Le vin coûte en ce moment deux 
sols et demi la pinte de Paris, et on s’attend 
qu’il baissera d’un tiers à la vendange , qui 
s’annonce belle. 

Il y a enfin, dans ce pays-ci, une récolte 
qui est d’un extrême intérêt pour lè commerce 
du Piémont, en 'même tems qu’une ressource 
lucrative pour les petits propriétaires, et les 
pauvres}. c’est la récolte de la soie. Les mûriers 
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sont plantes le long des chemins et dans les 
bordures des champs. Les propriétaires les 
louent pour une saison à ceux qui élèvent des 
vers à soie. Le prix du loyer d’un mûrier, pour 
la feuille, varie depuis cinq sols jusqu’à qua-« 
rante. Il n’y a pas une maison d’Azigliauo où 
l’on ne fasse, année comriiune , au moins un 
rup de cocons, et dans quelques familles on en 
fait jusqu’à 24 rups. Le rup se vend brut pour 
le prix de 251iv. de France à peu près : c’est à 
Verceil qu’çn est le marché , que les cocons se 
dévident , et que les marchands achètent les 
soies ccrues (ij. 

Nos lecteurs jugeront par l’esquisse que je 
viens de tracer de la culture de ce pays-ci, 
que ce qui met les produits de l’agriculture, 
dans le Piémont, au-dessus du pair, c’est l’a- 
vantage des arrosemens, et les productions du 



(1) Quand la réussite des vers à soie est passablement 
bonne, on compte que pour le prix de 20 livres de 
France de feuille, on fait six rups de cocons : c'est- 
à-dire, que parle travail, on multiplie sept fois et demie 
la valeur de la feuille ; .mais les casualités qui font sou- 
vent perdre au pauvre ses avances de la feuille et son 
travail, l’engagent à préférer de faire la soie à moitié, 
c’est-à-dire, que le propriétaire des mûriers donne la 
feuille et la graine des vers à soie, le journalier son 
tems et ses soins, et l’on partage le produit des cocons. 
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riz et de la soie. Huit à neuf pour un dans les 
récoltes du seigle qui succède au maïs, ou du 
ble' fumé après cinq labours , six pour un du 
blé fumé qui suit le seigle, ne sont pas des re- 
colles très-fortes, surtout si l’on a égard aux 
soins qu’on donne à la partie matérielle de l’a- 
griculture. Le produit du maïs et des haricots 
est plus remarquable ; mais od doit cette abon- 
dance à la perfection des labours et de la cul- 
ture à la main : quelqu’ingrate que fût une 
terre, on la forceroit de rendre beaucoup, 
avec des engrais annuels, des labours si répé- 
tés, et des sarclages si exacts : c’est parce que 

le Piémontois est laborieux et sobre , c’est 

7 

parce que l’espérance d’améliorer son sort 
anime sans cesse le travail du manouvrier, que 
les terres du Piéipont sont fécondes. 

Je ne connois aucun pays où le propriétaire 
fasse cultiver ses terres à si peu de frais. La 
sobriété du peuple des campagnes, et son acti- 
vité , dépendent essentiellement de ce qu’il 
gagne tout ce qu’il épargne, et de ce que plus 
il travaille plus il améliore son état. Ce pro- 
blème intéressantd’e'conomiepoliliquese trouve 
résolu par la pratique du partage des récoltes, 
moyennant un travail qui, lorsqu'il est soigné, 
augmente les produits. Je m’étonne que ce 
trait de l’agriculture du Piémont n’ait pas été 
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remarque : une disposition si simple , dont il 
resuite que la masse de productions est augmen- 
te'e , que le pauvre qui veut travailler ne sau- 
roit être désœuvré, qu’il s’occupe avec plaisir 
et profit, qu’il est, en un mot, meilleur par 
le travail et plus heureux par l’espérance , est 
une disposition qui me semble mériter l’atten- 
tion des hommes d’étal et des amis de l’huma- 
nité (1). 

Un autre avantage plus grand peut-être, 
relativement à l’e’conomie avec laquelle les pro- 
priétaires exploitent leurs terrains , c’est la per- 
fection delà charrue, elle peu de forces qu’elle 



( 1 ) Ne pourroit-on point encourager par des primes 
l’imitation de celte pratique en France et en Angle- 
terre? On rendroit, je pense, an service bien impor- 
tant aux cantons où l’on réussiroit à l’introduire. Il faut 
compter pour beaucoup la simplicité de l’exploitation 
des grands domaines avec cette ressource de l’entreprise 
des récoltes. On supprime ainsi tout-à-coup les abus 
ruineux de l’entretien des domestiqués de campagne, 
abus du genre le plus rebutant, pour l'habitant de la 
ville qui se fait agriculteur. J’ai pour voisin à Azigliano 
un propriétaire de cent dix journaux , qu’il fait cultiver 
lui- même. 11 a pour cela, en tout, trois domestiques, 
qui se nourrissent , eux et leur famille , avec la graine 
qu’il leur donne pour complément de leurs gages, ou 
qu’ils gagnent par les entreprises de.s récoltes, et le 
soin des vaches. Ils ont un demi-sac de roba par vache. 
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exige. Comme l’étude de la cltarrue est le prin- 
cipnl objet de mon se'jour , et que ce chapitre 
doit être traite fort au long , je ne l’entrepren- 
drai pas ici. Je dirai seulement , t.° qu’on n’at- 
tclle jamais que deux bœufs ; a.° que le labou- 
reur ne se fait aider de personne ; 3.° que le 
prix de la charrue prête à travailler varie de 
l5 à a5 liv. de France ; 4.° qu’un laboureur a 
îoo francs de gages , et six sacs de maïs et 
seigle, sans autre nourriture ; 5.° que l’entre- 
tien de deux bœufs revient année commune à 
2l6 liv. ; 6.” que l’entretien annuel d’une char- 
rue , y compris l’intérêt à to p. r ^ du prix des 
bœufs ne s’élève pas à 6oo francs. 7. 0 Enfin, 
que le taux du travail d’une charrue attelée de 
deux bons bœufs est d’un journal dans la ma- 
tinée, et d’un demi- journal le soir, même en 
rompant, pourvu que la terre ne soit pas trop 
sèche ou trop humide ; que pour les second ét 
troisième labours une charrue fait souvent deux 
journaux dans le jour; et que même une paire 
de vaches ne font pas moins de leur journal 
dans le» deux reprises. Le secret de la promp- 
titude de ce travail est-il dans son imperfection, 
dans la construction de la charrue , ou dans la 
nature de la terre? c’est ce que nous exami- 
nerons. . 

De 



Digitized by Google 



V 



555 



De la Charrue du Piémont, et de la 
Culture d’Azigliano, par Ch. Pictet. 

• , I ■ » — ■ - n— 

i 

Explication des Figures. 

„ r ' , 

Fig. 1. 

Charrue du Piémont, nommée sleria (1). 

.... v Fi 8- a - 

a. La burra ou l’age, en bois de chêne. 

b. Le conltre , dont la pointe vient reposer 
sur le soc , à trois pouces de sa pointe et près 
du tranchant de gauche. 

j, ce. \Juggetto ou gorge : bâton qui lie Page 
au sep. 

ddd. La steiva ou le manche , qui a huit 



(i) Je dois observer que la construction de la char- 
rue varie, dans des nuances, d’un Département à 
l’autre, et même d’un canton à l’autre, dans le Piémont. 
Uaratro du Mont-Ferrat et de quelques parties du 
Piémont n’est pas un instrument aussi léger que la 
Sleria , mais'il est fait sur les mêmes principes. J’ai 
étudié les opérations de la charrue dans un canton oit 
la sleria est en usage, et d’après les informations que 
)’ai recueillies, elle est employée plus généralement que 
l’aratro , et fait un ouvrage plus propre. 

Tome iq. Z 



Digitized by Google 




DE DA CHARRUE 



354 

pieds de France de longueur jusqu’à l’age 
qu’il traverse par une, mortaise et vient reposer 
sur le sep, à quatre ou cinq pouces derrière la 
pointe du"' Coultre. Elle est en noyer et plate. 
Dans quelques endroits, elle est ronde , et en 
sapin. . . . ; 

e. Le coin nomme' surtacol îdestinés à assu- 

f. Le coin nommé scagnet I rer la steiva. 

g. Le sep en chêne, dont la queue traverse 

la burra. ' - ! ! 

h. La bride de fer qui passe dessous la burra. 
NB. La burra a cjuatre pieds de France de 

long, depuis son’ extrémité jusqu’au coultre, 
et un pied et demi depuis le coultre jusqu’au 
talon. Le coultre a 26 pouces de long. L’an- 
neau qui reçoit le crochet de la chaîne des 
bœufs pend toujours à droite de la burra. 

■ ■ ■ ■ -■■Fig. 3 . . 

A. L'ourse planche de noyer de trois 
pieds de long et de q pouces - de haut. Elle est 
légèrement voilée en dehors , de manière que 
le haut c est de deu* pouces plus en avant que - 
le bas. Elle est aussi un peu e'vidéc par dessous* 
de façon à ne toucher qu’en b et d 3 quand on • 
la pose de tranchaqt sur uri plan. 

La partie antérieure, et inférieure; d se mor- 
taise dans le sep , ainsi qu’on le voit dans la 

fig. 4. . J, *i »«•••* ^ ; i ~ 1 .’«■ • 
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La partie antérieure et supérieure e est tran- 
chante. 

FFF. Chevilles de bois qui fixent l’oursé 
dans le sep. 

Fig. 4. 

a. Le dentale ou sep , vu par dessus. Il est 
en chêne. 

b. L’oursé ehenaillée dans le sep. 

f. g. h. Chevilles de bois qui fixent l’ourse 
dans le sep. Les deux premières le traversent 
de part en part, et fixent aussi l’oreille. 

NB. Depuis la ligne I , le sep se relève der- 
rière jusqu’en h, qui est à urç pouce au-dessus 
de l’oreille et de Voursé, pour diminuer le frot- 
tement. 

I. Queue du sep, qui a six pouces et demi 
de long et deux pouces et demi d’épaisseur. 
De h en M, il. est embrassé par la burra. La 
bride de fer qui passe sous le talon de la burra 
et embrasse la queue du sep, ne touche point 
la terre. 

Le sep a 55 pçuees de long, y compris la 
queue. Il a 6 pouces de large en J, 5 pouces 
en h y et 4 pouces seulement en f. Il a deux! 
pouces d’épaisseur en h , et va en s’amincissant 
jusqu’à sa pointe n } où il n’a plus que trois 
lignes d’épais. Il est coupé en talus de dessous 
en dessus, à la face O, 
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* La ligne pointée qui entoure la partie ante- 
rieure du sep indique le’soc. Il a 9 pouces de 
large en K K. II s’emboîte sur le sep, et l’em- 
brasse de quelques lignes par dessous, sur ses 
deux faces, qui sont tranchantes, et vont un 
peu én baissant, de manière que le dessous 

du sep touche à peine la terre dans l’action du 

■ / 

labour. 

Fig. 5. 

Orechia ou oreille, vue par devant. NB. 
Quand la charrue est pose'e à plan , Je point a 
est de quatre pouces plus haut que le point b. 
L’oreille est en noyer. 

Fig. 6. 

Oreille vue par derrière. NB. Le point a 
est à 4 pouces au-dessus du point b , quand la 
charrue est posée à plan. 

La ligne a b a i5 pouces de long. La ligne 
a a y b b , de même. Depuis an en b, il y a 
s4 pouces. 

Fig. 7 . 

AA. Raie demeure'e ouverte dans le labour 
précédent , et qu’il s’agit de combler pour y 
placer l’à-dos du nouveau prosale ou billon. 

B B. Premier trait du prosale. 

CC. Deuxième traif du prosale. 

DD. Troisième irait du prosale et qui achève 
4 e prosale précédent. 
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EE. Quatrième trait du prosale. 

FF. Troisième trait du billon suivant, et qui 
achève le prosale de 4 pieds de large. 

Il faut pour faire un prosaie , trois traits, et* 
deux demi-traits. 

Un prosale reste toujours imparfait jusqu’à 
ce que les deux premiers traits du prosale sui- 
vant soient trace's. 

La distance de la ligne BB à la ligne CC, 
est de 18 pouces. Or, comme le soc a g pouces 
dans sa plus grande largeur , la terre qui se'pare 
le premier trait du deuxième trait, est toute 
tranchée et remuée : c’est la terre qui s’accur 
mule pour former l’à-dos à l’endroit où e'toit la 
raie demeurée ouverte. 

La distance entre la ligne DD et la ligne BB 
est de douze pouces : il y a donc trois pouces 
qui ne sont pas tranches par le soc , lorsqu’on 

trace le troisième trait. 

* 

La distance entre la ligne EE et la ligne CC 
(le quatrième trait et le deuxième) est de i5 
pouces: il y a donc, dans cet intervalle, 6 
pouces qui ne sont pas tranche’s par le soc. 

La distance entre la ligne FF (troisième trait 
du prosalc suivant) et la ligfte EE , est de trois 
pouces qui ne sont point tranchés par le soc. 

Sur les 48 pouces qui forment la largeur to- 
tale du nouveau prosale (à compter du fond 
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d’une raie ouverte aü fond de l’autre raie ou- 
verte) il y a donc un quart du terrain au moins 
qui n’cst pas tranche par le soc. Je dis au moins, 
parce que le soc ne chemine pas en demeurant 
dans une position horizontale quant à sa lar- 
geur : il lève plus ou moins à droite dans les 
deuxième , troisième et quatrième traits : nous 
allons en voir la raison tout-à-l’heurc. 

L’à-dos du nouveau prosale est toujours 
exactement au-dessus du fond de l’ancienne 
raie ouverte ; mais cet à-dos ne se trouve pas 
exactement au milieu du nouveau prosale : 
l’arête est six pouces plus près de la raie ou- 
verte du côte’ où le billon a ètë commence': 
c’est-à-dire, à 21 pouces du fond de cette raie, 
et à 27 pouces du fond de la raie suivante. 

Lorsque la charrue est posée sur le sep, c’est- 
à-dire, à plan et en repos, elle porte sur trois 
points, savoir : la pointe du soc, la partie in- 
férieure et postérieure de Yoursé, et la partie 
intérieure, postérieure et inférieure de l’oreille. 
Dans cette position , la partie inférieure , pos- 
térieure , et extérieure de l’oreille ne louche 
pas la terre , à quatre pouces près. Suivons 
maintenant l’opération du labourage , en sup- 
posant qu’il soit question de rorùpre un chaume. 

Le laboureur, toujours seul, avec sa charrue 
attelée de deux bœufs , et tenant de la main 
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droite un roseau de quatorze pieds de long , 
nomme la cana , lequel porte à un bout un ai- 
guillon , et à l’autre ung petite pèle pour dé* 
tacher, au besoin, la terre de l’oreille, se 
place au coin du champ, de manière qu’eu 
entamant son travail, tout le champ soit à sa 
droite , excepte' le prosale dans lequel le soc 
va mordre le premier trait. Le bœuf de droite 
(quise nommera; marche dans l’ancienne raie*, 
Le bœuf de gauche (qui se nomme eïs t) marche 
sur le vieux prosale , ce qui n’a lieu que celte 
première fois , car ensuite en traçant le premier- 
trait de chaque prosale , le bœuf de gauche 
marche dans la quatrième raie du prosale pré- 
cèdent. 

Le laboureur tient la steiva de la main 
gauche, le bras étendu sans gêne , et sans aucun 
effort. Il marche dans la raie qu’il ouvre , et 
qui s’appelle il primo sulco. La charrue chemine 
sensiblement à plan , parce que comme il y a 
une raie à remplir , l’oreille n’a point d’appui 
bien fort , et elle ne monte pas sur la terre 
accumulée , comme cela arrive surtout au troi- 
sième trait. Les bœufs marchent fort à l’aise. 
La direction est donnée avec exactitude par 
celui de droite , qui suit une raie ferme et bat- 
tuç : c’est un trait facile à faire. Parvenus au 

bout du sillon , les bœufs s’arrêtent à la voix, 

** 
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en fléchissant un peu à droite. Pour de'gager 
la charrue du sillon , le laboureur appuie un 
peu sur la steiva (le manche) en poussant vers 
la droite. La charrue se met ainsi suffisamment 
de côté pour que le soc sorte de terre, et au 
moment où les bœufs s’arrêtent, la charrue se 
trouve sur le plat du sep. 

Comme les bœufs tournent invariablement à 
droite, ils en ont si bien l’habitude, qu’en arri- 
vant au bout du sillon , ils se placent à angle 
droit avec la direction de celui-ci : c’est dans 
cette position qu’ils s’arrêtent. Il s’agit de rac- 
corder la direction de la charrue ave® la leur , 
pour que celle-ci puisse tourner après eux sans 
les embarrasser lorsqu’ils rentrent dans le sillon. 
Pour cela, le laboureur, ayant la steiva sous 
son bras gauche, fait deux pas sur sa gauche 
en regardant les bœufs, et tordant ainsi la char- 
rue sur le derrière. Puis il prend la steiva par 
dessous avec la main droite, en se baissant, et 
fait un effort pour soulever en tirant à lui. Les 
jougs des bœufs servant de point d’appui, le 
laboureur fait ainsi perdre terre à la charrue , 
qui fait un saut de deux ou trois pieds sur la 
gauche. Celte petite secousse est pour les bœufs 
le signal qui les fait tourner, et rentrer dans le 
sillon ( 1 ). S’ils ne sont pas encore assez bien 

(1) Pour soulever la charrue par celte petite secousse , 
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dresses pour le faire d’etlx-mêmes, ou à la voix, 
le laboureur quitte sa charrue pour faire trois 
pas sur la droite, et frapper doucement sur, le 
front de già tandis qu’il fait sentir son aiguillon 
à l’e'paule d ’eïst. La charrue quoiqu’abandonne'e 
à elle-même, ne se renverse point, parce que^ 
l’oreille lui sert , au besoin , de point d’appui. 
En rentrant dan$ le sillon , le laboureur lève 
un peu la steiva pour faire piquer le soc. 

Le deuxième sillon CC (nomme’ secondo) 
jae se fait pas aussi facilement que le premier. 
La direction de già est bien déterminée par la 
première raie , dans laquelle il marche, mais 
il se trouve un peu trop à droite, en sorte que 
le soc tend sans çesse vers la droite , et qu’il 
faut que le laboureur se défende en appuyant 
un peu la steiva vers la droite. Eïst marche 
sur le milieu du prosale. Quand il s’agit de 



le laboureur a soin de ne pas trop s’approcher de Foursè, 
de peur que cette planche ne le blesse. à la jambe, ce 
qui arrive quelquefois aux commençans, parce qu’on 
-est tenté de s’avancçr pour soulever la charrue avec 
moins de peine. Il y a une autre manière de tourner 
qui est aussi employée par quelques laboureurs , et qui 
lorsqu’il y a une haie à l’extrémité du trait, est même 
nécessaire : elle consiste à relever la steiva sur son 
épaule, en faisant pivoter la charrue sur la pointe du 
soc, tandis que les boeufs tournent. 
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rompre , comme c’est ici la supposition , il n’y 
a point d’inconvénicnt, mais dans les deuxième 
et troisième labours, quand la terre est humide, 
éïst la pétrit et se fatigue. Dans le deuxième 
trait , le soc se soulève à droite , parce que la 
terre accumule'e soulève l’oreille et fait pencher 
la charrue. J’estime que le soc fait, dans ce 
trait-là , un angle de 5o degrçs avec l’horizon. 

Le troisième trait appartient moitié' au pro- 
sale que l’on fait , et moitié’ au prosale prece- 
dent. Il refend un prisme de i5 pouces de base 
qui étoit demeure’ intact entre le primo du pro* 
sale que Ton fait, et le quarto du précédent (t). 
Ce terzo (DD) est destiné à rester ouvert. Le 
soc ne tranche guères que la moitié de la terre 
non remuée. S’il cheminoil à plan, il en tran- 
cheroit les mais il fait avec l’horizon un angle 
de 4o degrés , à peu près. Ce qui fait tellement 
pencher la charrue à gauche, dans le terzo , 
c’est l’accumulation considérable de la terre à 
droite, laquelle soulève l’oreille. Già marche 
dans le primo } mais Eïst est obligé de mar- 
cher sur la terre remuée entre le quarto et le 
secondo. 

* En jettant les yeux sur la planche où la char- 



(t) Je suppose ici, pour abroger, qu’il y avoit déjà 
un prosale fait avant celui qui nous occupe. 
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rue est représentée faisant le terzo du prosale 
suivant, et achevant par conséquent notre pro- 
sale par le trait F F , on voit que les trois pouces 
de terre intacte qui restent à la gauche du soc, 
doivent être écrases par l’oursé contre le pro- 
sale qu’on achève, parce que la raie EE du 
quarto est ouverte , et que la grande pression 
qui résulte de l’inclinaison de la charrue, pousse 
cette arête dans la raie du quarto. Cette pres- 
sion que Voursé exerce sur une terre non re- 
muée suffit à en abattre la crête , mais elle 
marque en même tems une moulure nette , et 
comme un cran, qu’on nomme V ourselat , qui 
a environ un pouce et demi de large, et qui, 
lorsque le laboureur est habile , et la terre en 
bon point, est d’une si parfaite régularité que 
cela a l’air d’un ornement pour le sillon. Pour 
juger de l’habileté du laboureur, on regarde à 
la netteté de l’ourselat , comme à la parfaite 
rectitude du sillon qui reste ouvert. 

Dans le 4. eme trait (il quarto ) la charrue a. 
un peu plus de peine à mordre, et le laboureur 
est obligé de lever un peu le manche. Gid 
marche commodément dans le secondo , mais 
Eïst est sur la pente du prosale. S’il n’est pas 
bien dressé, il cherche à marcher dans le vieux 
sillon ouvert, cl se trouve ainsi trop à gauche, 
ce qui fait faire des fautes au laboureur. Sur 
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l'intervalle de EE à CO, qui est de i5 pouces, 
le soc n’en tranche pas même g , parce qu’il se 
soulève à droite, et fait avec l’horizon un angle 
de i5 à 20 degre's. 

Pour se faire une ide'e nette du résultat de 
ce travail , il faut se représenter la coupe d’un 
prosale , et examiner ce qu’il y a de terre 
remue'e, ej de terre restée intacte. La figure 8 
montre la coupe du prosale qu’on vient d’a- 
chever KLM. La ligne K M est le niveau du 
fond des raies pour tout le champ. Les lignes 
pointées HG et G J représentent la coupe des 
anciens prosali jusqu’à leur sommet. La terre 
qui,” dans le nouveau prosale, a été tranchée 
par le soc et remuée TTT , est pointillée. Les 
parties intactes sont ombrées PQRS. Elles 
forment ensemble envirou un quart delà masse 
totale 4 U prosale. * 

Ou voit que c’est le terzo qui laisse le prisme 
le plus considérable P. - — C’est probablement 
pouf obvier à cet inconvénient , qu’à chaque 
labour, on change de ‘côté pour commencer 
le travail du champ : de cette manière , tous 
les prismes P sont complètement tranchés et 
renversés par le primo , le seul des traits de 
charrue dans lequel le soc ne se soulève point. 
Je dis qu’il est probable que c’est là la raison 
qui a^élabli l’usage, rnàis personne n’a su m’ea 
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rendre compte; et tous les laboureurs à qui j’ai 
essaye' de faire observer que , le soc s’inclinant 
vers la gauche , il tesloit dessous une portion 
de terre non labourée , m’ont nié la consé- 
quence , sans pouvoir me nier le fait de l’incli- 
naison du soc. Ils m’ont toujours répété la 
meme chose, savoir, que la totalité de la terr® 
du prosale e’toit remuée (1). 

Au reste , l’inconvénient du non-remuement 
de ce prisme P , lors de la semaille , est moins 
grand qu’il ne paroît d’abord. J’ai fait.obscrver, 
en parlant de la manière d’enterrer la semence 
à la charrue , que dans le terzo qui achève le 
prosale, la semence mêlée à la terre, et sou- 
levée par l’oreille , étoit poussée sur l’à-dos,< 
et qu’il n’en restoit point dans la raie ni sur la 



( 1 ) Le lecteur observera qu’au dessus du prisme P 
il y a une petite portion de terre remuée : c’est la terre 
qui (par la construction de l’oreille, et le vide que celle- 
ci laisse en dessous dans sa partie postérieure) s’engage 
sous cette même oreille, en s’émiettant à mesure que 
la charrue chemine. La charge que supporte , dans ce 
troisième trait, la partie antérieure de l’oreille , et. la 
force de pression que le laboureur exerce au moyen 
de son long levier, font que cette terre est très-vigou- 
reusement serrée et appliquée sur la pente du billon , 
et que le fond de la raie demeure parfaitement net ;i 
il n’y retombe rien. v 1 1 ; . > ; 
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pente jusqu’à six pouces au moins du fond. 
Quand on considère la coupe du prosale, cela 
paroît évident. Il n’y a donc qu’environ trois 
pouces du haut du' prisme où l’iriconvénient de 
ce que la terre n’est pas remuée puisse être 
sensible pour les graines qui s’y trouvent. Mais 
il faut se rappeler que le labour de seraaille a 
toujours été précédé, quinze jours ou trois 
semaines auparavant, du labour qui enterre le 
fumier, lequel est suivi lui-même d’un hersage, 
en sorte que la terre n’a! pas eu le tems de se 
durcir au point que les racines du froncent ne 
puissent y pénétrer. 

- Ce qu’il y a de plus remarquable dans le 
labourage de ce pays-ci , pour ceux qui sont 
accoutumés à voir aller nos charrues à grand 
bruit, et à grande peine, c’est la facilité du 
travail. Les bœufs vont d’eux-mêmes, lorsqu’ils 
sont bien dressés. Quand le laboureur leur 
parle, c’est toujours à voix basse. Six mots que 
les bœufs connaissent très-bien , et auxquels 
ils répondent toujours , forment tout le voca- 
bulaire du labourage. Ali-doï. — Allez en 
âvânt tous deux. Sti-ferma — arrêtez tous deux. 
Sti-Eïst s’adresse au bœuf de gauche lorsqu’il 
gagne l'autre. Ali-già s’adresse également au, 
bœuf de droite lorsqu’il se laisse gagner. Sti - 
già , et Ali-Eïst , se disent dans le cas con*» 
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traire. Le laboureur emploie rarement l'ai- 
guillon. Il tient son roseau ( la cana ) de la 
main droite , par Pextrémité où est fixée la ra- 
cloire, et il fait reposer l’autre bout' sur Page, 
en croisant un peu. •» ■ • 

La vitesse du pas des bœufs m’a paru pou- 
voir être estimée pour moyenne entre les la- 
bours à rompre , et les labours suivans , à 1200 
toises par heure, jll ne faut qu’environ douze 
secondes au* bœufs bien dresse's, pour tourner 
et rentrer dans le sillon ; ,’ lorsque la charrue est 
parvenue à Pextrémité du champ. Il n’y a pas 
précisément d’arrêt. Pêhdant quë le laboureur 
donne le coup qui soulève et redresse la char- 1 
rue, lés bœufs tournent, et rentrent sans s’ar4 
rêter. a "i 1 - * \ 

: Les bœufs n’orit point Pair de faire, un effort 
considérable , et le' laboureur n’a pas de peine. 
Il chante; il siffle; il fait tout bas la conversa-* 
tion avec ses bœufs; maison voit qu’il ne fait 

pas un me'tier fatigant. <- - — — 

lya régularité des' sillons est une chose ; mer- 
veilleuse. U y a des Départemens en France ÿ 
surtout ceux de Soinê , et S^ihé-ét-Otse, où 

, * î * ' ( 

le laboureur, menant lui-même ses. chevaux 
trace des sillons très-droits ; mais je ne ? croi$> 
pas que celte rectitude soit aussi rigoureuse 
qu’elle l’est ici. Il m’est souvent arrivé d’ob- 
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server des sillons de cenl à cent cinquante toises, 
aussi parfaitement alignes et espaces que s’ils 
eussent e'té faits à la règle et au cordeau. En 
se baissant à un bout oo.voyoit la coupe de la 
raie ouverte dans toute la longueur, comme on 
l’auroit vue dans une seule tranche. 

II ne reste jamais une motte de terre dans la 
raie ouverte. Soit que la terre soit pulvérulente, 
ou qu’elle se pétrisse , ou qu’elle Se détache 
par grosses mottes, jamais il'p’en retombe rien 
dans le sillon : il reste net comme une moulure 
de plâtre (lj. •,! ; 

L’inspection attentive de cette charrue mon- 
tre qu’elle doit éprouver peu de frottement 
pour uu effort et un effet dounés. Elle est essen- 
tiellement pénétrante ; elle est faite comme 
une flèche. Le soc est pointu et tranchant, le 
sep est évidé par dessous , de manière à ne pas 
toucher au fond de la r^ie $ l’oreille fait , dans 
sa partie antérieure, l’office d’un coin. Sa partie 



(1) Pat Vh labourer, et j’aî labouré môi-même après 

une sécheresse de trois mois : c’étoient des seconds et 

troisièmes labours. Lès champs avoient clé rompus par 

le sec, et dans quelques endroits il y a voit des masses 
* • . 

de terre qu un homme auroit à peine soulevées. Tout 
cela se poussoit, se déplaçoit, par la charrue, et le 
labour étoit mauvais, mais jamais il ne retomboit rien 
dans la raie. . : . . . 

postérieure 
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’ postérieure , infe'rieure et extérieure est tou- 
jours de quatre pouces plus haut que le fond 
de la raie , en sorte que cette oreille n’a à 
pousser que de la terre déjà tranchée par le 
soc. L’oursé est évidée en dehors, et dessous, 
de manière à’ ne frotter que par le talon. La 
puissance est appliquée très-près de la résis- 
tance , caria chaîne des bœufs n’a que la lon- 
gueur des animaux. Enfin , le long levier qui 
est dans la main du laboureur donne une par- 
faite uniformité à la marche de Ta charrue, et 
tend par conséquent à soulager les bœufs. 

Il faut observer que cette charrue chemine 
toujours à plan dans le sens de sa longueur, 
c’est-à-dire, que le talon de l’oursè est tou- 
jours sur le même niveau que la pointe du soc. 
Lorsque la terre résiste fortement sur la pointe 
du soc, le talon du sep d’une charrue quel- 
conque tend à se soulever, et se soulève en 
effet lorsque le levier qui est entre les mains 
du laboureur n’est pas assez fort pour que 
l’homme puisse résister à ce mouvement. Alors 
la position de la charrue est vicieuse ; elle 
chemine d’une manière forcée 5 elle éprouve 
une résistance disproportionnée au but et à 
l’effet; la raie ne demeure pas nette , et l’o- 
reille ne peut remplir la fonction à laquelle elle 
est destinée. Cela n’arrive jamais à la charrue 
Tome 10 . Aa 
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du Piémont. Le laboureur a un levier telle- 
ment long , qu’il n’est jamais force à lever la 
main maigre' lui ; et on lui voit faire des sillons 
entiers sans que sa main lève ou baisse sensi- 
blement. 

Puisque tous les champs sont bien laboures, 
on se demande où est la pe'pinière des bons 
laboureurs , et comment, il se fait qu’il n’y en 
ail point de mauvais. La vraie solution de ce 
problème, c’est que la charrue du Piémont 
n’est pas difficile à mener. Les apprentifs 
s’exercent lorsqu’il s’agit de labourer après la 
meliga ou les haricots j et les maîtres laboureurs 
achèvent le travail en semant le seigle ou le 
blé, en sorte que les protali , qui subsistent 
neuf mois de l’année, sont ordinairement l’ou- 
vrage des laboureurs les plus expérimentés. 

L’apprentissage des bœufs paroît devoir être 
aussi difficile, au moins, que celui des labou- 
reurs, et cependant ils sont très-promptement 
instruits. On commence par les atteler au cha- 
riot, derrière une paire d’autres bœufs bien 
dressés. Lorsqu’ils ont appris à connoître la 
voix et l’aiguillon , on les met seuls au chariot, 
puis à la herse, puis à la charrue, avec un 
conducteur devant. Deux ou trois séances de 
cette dernière leçon suffisent d’ordinaire pour 
énettre les bœufs en état d’aller seuls, avec un 
bon laboureur. 
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J’ai déjà remarqué que les bœufs du Pié- 
mont, tous grisâtres , ou d’un blanc sâle, ont 
généralement le même défaut de construction, 
Savoir, d’être étroits du devant et du derrière, 
et d’avoir la côte platle. Le plus grand nombre 
d’entr’eux sont également hauts sur jambes. 
Mais il est remarquable qu’on n’en voit point 
de décidément laids ou chétifs : ils sont tous 
au moins passables, dans les proportions qui 
appartiennent à la race , et il y*en a beaucoup 
de très-beaux. Ils sont bons marcheurs, ont le 
pas libre, allongé, et résistent bien au travail. 

Le joug que l’on emploie est d’une extrême 
simplicité, car il ne colite que six francs, et 
peut durer cinq ou six ans; mais il a le défaut 
de ne pas prendre les cornes : le bœuf tire tout 
des épaules, ou plutôt du garrot; en sorte qu’il 
y a certainement une perte de force. La raison ' 
de ce que le joug ne prend pas les cornes, est 
probablement dans la construction des chariots 
et tombereaux du pays : les timons portent une 
proue, qui se relève de trois pieds en avant, 
à l’extrémité de laquelle s’attachent les cour- 
roies de cuir qui tiennent aux cognes, et servent 
pour retenir à la descente , ou faire reculer le 
chariot. Ce joug défectueux a cependant l’avan- 
tage de permettre aux bœufs de se rapprocher 
et de s’écarter un peu l’un de l’autre, ce qui 
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est commode pour le labourage , parce qu’à 
chaque trait la distance des raies dans lesquelles 
ils peuvent commodément marcher, est diffe- 
rente que dans le trait précédent. Ils sont aussi 
moins tourmentes des mouches , en ayant la 
tête libre, et ne risquent pas les atteintes des 
cornes , parce qu’elles sont coupées. 

Les bœufs soutiennent pendant toute la sai- 
son du labourage un travail de huit à dix heures 
par jour (t). ^Quand la reprise du matin est 
de cinq heures, celle du soir est de trois; 
et quand la reprise du matin est de six heures, 
celle du soir est de quatre. Étant donne'es 
la vitesse des bœufs, et la largeur de chaque 
billon qui se fait dans quatre traits de char- 
rue , il est aise' de calculer ce qui doit se 
labourer en surface dans une reprise de six 
heures, en déduisant la douzième partie du 
lems pour tourner et ramener au bout du sillon, 
ce qui est prendre bien de la marge ; mais il 
faut avoir égard aux petits accidens qui peuvent 
arrêter la charrue. 

J’ai dit que la vitesse moyenne, d’après plu- 
sieurs observations que j’ài faites, étoitde 1200 



(1) Dans le tems des semailles , les bœufs restent 
aux champs depuis 5 heures du matin jusqu’à 7 du soir; 
ils mangent pendant que le semeur sème. 



Digitized by Googli 




DU PIÉMONT. 



5 7 3 

toises par heure. Supposons que le champ ait 
l5o toises de long : les bœufs parcourent 600 
toises pour faire un prosale , et ils en feront 
deux dans une heure : onze par conséquent , 
dans les six heures, en rabattarttla demi-heure 
pour tourner et ramener aux deux bouts, ainsi 
que pour les arrêts d’accident. Un prosale à 
goo pieds de long sur 4 de large, c’est-à-dire, 
36oo pieds de surface. Onze 'fois cette somme 
fait 5ç$00 pieds, c’est-à-dire, un journal, et 
un dixième environ. La reprise de cinq heures 
peut donc, à rigueur, suffire à labourer un 
journal; et, d’après ce calcul, il est facile de 
comprendre comment ce n’est point une chose 
rare que de voir une paire de bœufs labourer 
deux journaux dans une journée de travail. - . 

Les raies ouvertes formerit un quart de la 
surface du champ ; et ce fait aide à faire con- 
cevoir cette promptitude de travail : en labou- 
rant à plat, il faudroit pour un champ de même 
étendue, un quart de téms et de travail de- 
plus (l). ;'i • 

On remarquera sans doute que les terres de 



(1) J’ai déjà fait remarquer qu’en’ labéurant à sil- 
lons relevés, on ne perdoit point de terrain, quoiqu’il 
ne vînt point de blé dans les raies : je pense que c’est 
encore un avantage marqué de cette méthode de faire 
gagner un quart du tems et du travail pour le labourage*. 
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la plaine du Piémont sont un lut gras et sans 
pierres, que la charrue ouvre aisément, et que 
cette même charrue pcrdroit son prix ailleurs. 
Il est vrai que, dans le canton où j’ai fait mes 
observations, l’on ne voit pas une pierre. Il est 
vrai encore que la terre est un lut sablonneux 
et gras ; mais il ne faut pas cependant en con- 
clure que cette terre soit, dans tous les tems, 
facile à labourer. J’ai déjà fait observer que 
l’argile entre pour beaucoup dans le mWlange 
qui compose ce lut sablonneux : ce n’est, en 
quelque sorte , que de la glaise et un sable 
quartzeux et micacée (t). Ce sol, susceptible 
de se réduire en poussière , lorsqu’il est pris 
au bon moment , se durcit excessivement dans 
les sécheresses , et se soulève par masses 
énormes, lorsqu’on le rompt à la charrue dans 
ces momens-là. La saison a été, à cet égard, 
très-eprouvante cette année pour les charrues. 
Pendant Je mois de juillet, et les \5 premiers 
jours d’aofit , on espe'roit la pluie , et on retar- 
doit d’un jour à l’autre pour rompre les chaumes 
du seigle, et préparer les champs pour le fro- 
ment fumé. Lorsqu’on a vu que la pluie ne 
venoit point, ou a préféré de faire de l’ouvrage 



(i) Ce sable granitique use extrêmement vite les 
socs. r 
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médiocre, dans la crainte de ne pouvoir être 
à tems pour semer, et on a rompu les chaumes. 
'Je puis affirmer n’avoir jamais vu des mottes de 
terre aussi e’normes , dans nos champs de terres 
argileuses, que j’en ai vu dans certains champs 
ainsi rompus. J’ai essaye' en vain , non-seule- 

0 

ment ae soulever, mais de faire changer de 
position à quelques-unes de ces masses (1) ; 
et le champ entier, vu sous un certain aspect, 
avoit l’air d’un lac fortement agile' que la gelée 
auroit surpris. 

En voyant faire ce travail aux laboureurs, je 
leur ai demande' s’ils ne cassoient pas souvent 
le sep des charrues. Ils m’ont dit que cet acci- 
dent e'toit très- rare , et que leur sep ne crai- 
gnoit que les grosses racines des mûriers : il y 
en a dans la plupart des champs. 

' J’ai e'tê très-surpris de voir une charrue si 
légère (a) attelée de deux bœufs, faire un tra- 



(1) Il y avoit au bout du champ une tuilière où 
l’on prenoit la terre à briques à 9 pouces de profon- 
deur. Il y a des briqueteries dans beaucoup d’endroits, 
où la térre glaise est presque à la surface. 

(2) La charrue, telle qu’on la construit à Azigliano, 
a l’air d’un instrument à demi achevé. L’uggetto , ou 
la gorgé, qui joint I'age au dentale ou sep, n’est qu’un 
bâton mal dressé. Le soc semble forgé au hasard , ainsi 
que le coultre. La steiva qui traversé le talon de I’age, 



Digitized by Google 




DE LA CHARRUE 



3 7 6 

vail que nous jugerions impossible avec nos 
lourdes charrues et deux paires de bœufs au 
moins aussi forts que ceux-ci. Ce fait est, je 
pense , la meilleure preuve que la charrue du 
Piémont n’est pas, comme on l’a dit, destine'e 
à travailler dans le sable seulement. Je répé- 
terai ce que j’ai dit ci- dessus, c’est une charrue 
essentiellement pe'nëtrante , et qui offre singu- 
lièrement peu de résistance pour l’effet qu’on 
en obtient. 

Les pierres (surtout si ce sont de gros cailloux 
roulés et fixés dans la glaise). ne rendroient-elles 
pas inutile cet instrument qui remplit si bien sa 
destination dans les sols non pierreux ? Je le 
crains. Il me semble <jue la forme du sog ne 
peut pas convenir à un terrain pierreux ; et si 
l’on modifie la forme du soc, on doit perdre 
une partie des avantages de cettp charrue. Il 



arrive en pointe sur le soc, qu’elle touche, et où elle 
s’use par le frottement de la terre. Elle tient dans le 
talon de l’age par deux coins auxquels on en ajoute 
souvent un troisième et un quatrième, pour la faire 
hausser ou baisser, ou la fixer plus ferme. Unç petite 
hache qui se niche entre L’oursé et la burra est un ac- 
compagnement ordinaire de la charrue. De tems ea 
tems, le laboureur assure le soc ou ajuste ses coins, 
à coups de hache : tout cela a l’air mal fini, et peu 
solide \ et cependant le résultat est bon. 
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vaut la peine cependant de l’essayer ; car l’ac- 
quisition d’un instrument de labourage aussi 
e'conomique pourroit changer l’agriculture de 
tout un pays ( 1 ). 

On peut labourejr à plat avec cette charrue , 
tout comme en billons : on peut du moins la- 
bourer en planches si larges, que le gue'rct est 
sensiblement plat. J’ai vu des planches de 36 
traits de charrue. Le travail paroissoit extrême- 
ment re'gulier , la terre assez bien tourne'e , 
mais l’apparence du gue'ret e'toit differente de 
Ce qu’elle est après nos charrues. Lorsqu’une 
de nos charrues fait , en bon tems, un second 
ou troisième labour, et que la terre se pulve’- 
rise bien , le guëret repre'sente une suite de 
prismes, et les deux faces apparentes de chacun 
de ces prismes sont sensiblement égales et e' ga- 
iement incliue'es. Ici, les prismes sont tout aussi 



(1) J’ai résolu de faire chez nous un essai de celte 
charrue. Je me suis exercé à la conduire, et j’en ai 
fait venflP une. Mr. Audéoud, agriculteur éclairé, et 
laboureur habile, m’aidera à la faire réussir. Peut-être 
n’y parviendrons-ijous pas sans faire venir un laboureur 
du Piémont avec des bœuis bien dressés. 

Nota. J’ai fait venir la charrue du Piémont : les pierres 
qui abondent dans la plupart de nos terrains, et sur- 
tout la mauvaise volonté de nos laboureurs, l’ont ren- 
due inutile. (Mars 1810.) , ■ . 
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réguliers , mais l’une des faces est beaucoup 
plus incline'e et plus large que l’autre. C’est en 
regardant à la direction de ces fac/s que l’on 
distingue le centre delà planche, encore mieux 
qu’à l’accumulation de la terre , qui est à peine 
sensible. Les bandes retournées avoient dix 
pouces de large dans les guénets plats que j’ai 
examinés. Cela suppose entre tous les traits' de 
charrue , un petit intervalle non entame' par le 
soc j et A en juger par les raies ouvertes , l’in- 
clinaison de la charrue devoit augmenter l’in- 
convénient de la non culture de ces intervalles, 
en laissant sous la terre remuée une suite de 
petits prismes intacts. 

C’est certainement un inconvénient de la 
construction de celte charrue , de ne pouvoir 
cheminer à plan , dans le sens de la largeur du 
soc. J’ai dit que , dans oe qu’on appelle il 
primo y elle ne s’iuclinoit pas sensiblement , 
mais' c’est parce qu’il y a une raie profonde dans 
laquelle tombe la terre que le soc tranche : 
dans toute autre supposition , l’oreille , en 
montant sur la terre remuée, doit faire incliner 
la charrue. Les figures 1 , 5 et 6 de la planche I, 
montrent comment l’oreille est évidée par des- 
sous. Son aile est, dans la partie postérieure 
et inférieure , de quatre pouces plus haute que 
le plan du sep; et de ce potut-là , la face 
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inferieure de l’oreille va baissant jusqu’au soc. 

A mesure que la charrue chemine, et que 
le soc remue la terre , celle-ci s’engage en 
partie sous l’oreille. Comme le long levier qui 
est dans la main du laboureur, ne permet pas 
au talon de l’ourse de se soulever, c’est l’oreille 
qui se soulève, autant que le lui permet le 
poids dont sa partie anterieure est toujours 
chargée. Cette inclinaison produit celle du soc, 
excepte' dans le premier trait , où il y a un 
grand vide à remplir. 

C’est à cette construction qu’est due la par- 
faite propreté’ de la raie, et en partie aussi, le 
peu de résistance que la charrue e'prouve pour 
un effet donné ; mais je n’ai pas trouvé qu’elle 
renversât aussi complètement qu’on me l’avoit 
dit, la bande de terre qu’elle détache. Le. 
chaume rompu paroît encore incliné dans l’in-, 
tervallc d’une bande à l’autre. Au reste, si l’on 
lahouroit à plat, et à raies de huit pouces seu- 
lement, le gazon ou le chaume seroit, je crois, 
tout-à-fait recouvert , mais non pas tourné sens 
dessus dessous , comme cela arrive dans un 
labourage où la raie large et carrée reçoit la 
bande qui se retourne et s’applique dedans. 

Un travail bien fait avec notre charrue, est 
certainement plus complet , plus parfait r et 
meilleur que celui de la charrue du Piémont. 
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M ais il faut tout compter. Nous labourons à 
frais si énormes, et nous labourons si lente- 
ment, qu’il y a beaucoup à perdre dans ce 
cas, à faire trop bien. En employant la charrue 
du Piémont, si elle est applicable à nos terres, 
nous pourrions donner aux mêmes frais, quatre 
ou cinq labours pour chacun de ceux que nous 
donnons. L’avantage de multiplier les labours 
est très-grand ; mais l’avantage de les expédier 
en bon tems est peut-être plus grand encore.- 
Les agriculteurs savent qu’il y a toujours un 
certain moment, qui est le meilleur possible, 
pour mettre la charrue dans un champ. Lors- 
qu’on a des charrues qui expédient l’ouvrage, 
les travaux se font d’une manière beaucoup 
plus avantageuse pour les récoltes, et beaucoup 
moins dispendieuse pour les propriétaires. 
Quatre bœufs et deux charrues de Piémont, 
feroient en six jours ce que quatre bœufs attelés 
à une de nos charrues ne feroient pas en un 
mois. Si les six jours sont suivis de pluies opi- 
niâtres, ou d’une sécheresse qui empêche la 
charrue. de cheminer, dans la première suppo- 
sition l’ouvrage est fait, dans la seconde il en 
reste plus des trois quarts à faire, et c’est sou- 
vent- au très-grand détriment de l’exploitation. 
Avec des charrues qui expédient l’ouvrage en 
bon tems , on ne dépend ni des pluies , ni des 



> 
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sécheresses, .qui font la désolation des labou- 
reurs. 

J’ai dit que , si la charrue du Piémont étoit 
applicable à nos terres, nous pourrions donner 
aux mêmes frais , au moins quatre labours pour 
chacun de ceux que nous donnons. Cette sup- 
position est très-modérée , comme nous allons 
le voir. Lorsque nous rompons un chaume ou 
un tr/èfle , avec notre charrue à quatre boeufs, 
il est rare que nous fassions jusqu’à dix-huit 
mille pieds de France de surface dans les deux 
reprises : pour peu que la terre soit dure , nos 
laboureurs ne rompent que l5,ooo pieds dans 
la journée. Dans les deuxièmes et troisièmes 
labours , les bonnes charrues font de ao à 
26,000 pieds dans les deux reprises. En com- 
ptant vingt mille pieds de surface pour une 
journée de quatre bœufs, d’un laboureur et d’un 
aide , je crois faire une supposition moyenne 
favorable à notre charrue. Une journée mé- 
diocre de la charrue de Piémont avec deux 
bœufs, est d’un journal et demi, c’est-à-dire, 
54,i5o pieds de surface. Deux charrues de Pié- 
mont, employant quatre bœufs et deux hommes, 
font donc cent huit mille et trois cents pieds 
de surface dans les deux reprises delà journée, 
c’est-à-dire, au-delà de cinq fois plus d’ou- 
vrage , aux mêmes frais. 
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Celte énorme différence doit naturellement 
porter à croire qu’il y a impossibilité à l’intro- 
duction de cette cliarrue économique , dans 
nos terrains. Si l’avantage éloil effectivement 
si prodigieux, comment (dira-t-on) l’intérêt 
n’auroit-il pas éclairé nos cultivateurs? La Sa- 
voye et le Piémont, long-tems soumis aux 
mêmes Princes , auroient-ils conservé des ins- 
trumens de culture si différens en ressources et 
en utilité , s’il n’y avoit pas dans la nature des 
terrains, une bonne raison de cette différence? 
A cela, j’observe que les pratiques rurales d’un 
pays sont tellement soumises à la coutume et 
au préjugé, qu’il ne faut pas espérer de les 
justifier par le raisonnement. Les lecteurs de 
la Bibl. Brit. ont pu voir que, dans un canton 
du York-sbire , on laboure aujourd’hui avec 
une charrue légère , traînée par deux chevaux, 
et sans conducteur , les mêmes tèrrains pour 
lesquels on trouvoit , il y a quelques anne'es, 
qu’une lourde charrue traînée de six chevaux, 
étoit indispensable. J’ai aussi remarqué que 
dans les mêmes provinces, et des terrains- par- 
faitement semblables, on labouroit avec deux 
bêtes et une charrue légère , ou avec six ani- 
maux et une lourde charrue , suivant que l’u- 
sage du Canton le cornmandoit. On a pu voir 
dans le rapport de la commission de la Société 
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d’Agricullure de la Seiue , sur les éharrues , 
par François de Neufchaleau , que la diversité 
des charrues employe'es en France et ailleurs, 
est infinie, et que c’est l’usage beaucoup plus 
que le raisonnement , qui en détermine le 
genre et la forme. Il ne faut donc pas s’effrayer 
de l’autorité de l’usage , et écarter jusqu’aux 
essais sur une innovation dont il pourroit ré- 
sulter des avantages aussi éminens pour les cul- 
tivateurs et la Communauté. 

Pour achever l’esquisse de l’agriculture 
d’Azigliano, j’ajouterai quelques observations 
que j’ai faites sur divers détails de l’économie 
rustique , et je dirai ce que je trouve qui 
manque au système agricole du canton pour 
en faire un véritable modèle à suivre. 

Les étables sont généralement mal bâties , 
et beaucoup trop fiasses. On croit ici, comme 
chez nous, que les vaches tenues chaudement 
l’hiver , mangent moins , et en conséquence 
on leur donne le moins d’air qu’il se peut pen- 
dant la saison rigoureuse. Les étables d’ailleurs, 
servent de demeure à toute la famille du pay- 
san , pendant les froids de l’hiver. Dans les 
chaleurs , elles sont brûlantes , et j’avois peine 
à y tenir quelques minutes pendant le gros du 
jour. Les volailles qui s’y réfugient pour éviter 
le s.ileil , tiennent le bec ouvert, et halètent 
de chaleur. 
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Comme on n’a pas soin d’enlever le Fumier 
tous les jours, la fermentation lui donne une 
odeur qui me scmldoit insupportable , et qui 
est tout-à-fait différente de l’odeur des fumiers 
dans notre climat. Les gens du pays y sont faits, 
et ne s’en aperçoivent pas; mais cette odeur se 
répand dans les rues et tout autour des villages. 
Elle se communique au lait, à la crème, et au 
beurre, qui m’ont paru de la plus mauvaise 
qualité, non-seulement par cette raison, mais 
à cause d’un goût d’herbage qui répugne. 

Il y a cependant quelques étables bâties 
depuis peu, sur un meilleur plan. Elles sont 
voûtées, beaucoup plus hautes , et l’urine des 
bestiaux s’y rassemble dans un dépôt qui lient 
l’étable constamment sèche. 

Les fumiers sont mal conduits dans ce pays-ci. 
On les entasse sans soins dans la cour , où ils 
sont exposés à l’ardent soleil, et au grattement 
des poules. On ne sait ce que c’est que de 
mêler de la terre au fumier, de mettre les tas 
à l’ombre, de les arroser, de les mélanger, et 
d’empêcher l’évaporation inutile des sucs. Les 
fumiers que l’on mène sur les champs au mois 
d’août n’ont point subi une fermentation com- 
plète, c’est de la paille sèche et noircie. On en 
met seulement huit charretées par journal ; on 
le laisse souvent sécher plusieurs jours encore 

avant 
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avant de l’enterrer. Lorsqu’on passe la herse, 
pour le mélanger à la terre, la herse l’accu- 
mule en traînant la paille , au lieu de le diviser; 
et enfin lorsqu’on a labouré pour l’enterrer , 
on le voit ressortir çà et là sur le guéret en gros 
bouchons de paille noire. 

On a pour système de fumer souvent ; et 
comme on ne sait pas augmenter les engrais par 
le mélange des terres, on est obligé de fumer 
peu. Le froment , le maïs , les haricots , les 
vesces se fument toujours. On fume les prés 
tous les ans; et cependant il se vend une très- 
grande quantité de foin : il faut nécessairement 
répandre le fumier avec parcimonie. 

Le véhicule presque constamment employé 
dans ce canton pour charier les récoltes et les 
engrais , c’est ce qu’on nomme la barossa. 
C’est une espèce de tombereau à deux roues, 
et conduit par deux bœufs. La voie a quatre 
pieds de large. Au moyen de deux ailes, qui 
s’étendent de quinze pouces de chaque côté, à 
volonté , le fond de la barossa, large de cinq 
pieds , dépasse les roues. On charge là-dessus 
jusqu’à huit pesi de neufrups de foin, (i5 quin- 
taux et demi poids de marc.) La charge est aus.-i 
large que longue ; et il faut des chemins et des 
portes cochères d’une extrême largeur pour 
que ces dimensions ne soient pas embarrassantes. 
Tome 10. Bb 
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Deux vaches conduisent fort bien une charge 
pareille jusqu’au marche' de Verceil, à deux 
lieues. En avant du timon , qui porte en pompe 
sur le joug, est une allonge recourbe'e en des- 
sus, de trois pieds de long, et à l’exirémilé de 
laquelle s’attachent les courroies de reculement 
qui sont fixe’es aux cornes; mais lorsque les 
animaux tirent, ces courroies sont lâches, et 
permettent aux bœufs de mouvoir la tête en 
divers sens pour chasser les mouches. 

Quoiqu’en parlant de la charrue , j’aie re- 
marque' comme une défectuosité du joug, qu’il 
ne prît pas les cornes, parce que les bœufs, 
ne tirant que du haut du garot , n’emploient 
pas toute leur force, cependant je suis tente' de 
croire que cette liberté qu’ils conservent de la 
tête pour se débarrasser des mouches, leur fait 
soutenir le travail plus long-tems qu’ils ne le 
feroient avec notre joug. Il est certain que les 
reprises de la charrue sont plus longues, et le 
travail des bœufs sensiblement plus fort ici que 
chez nous. Les bœufs sont-ils meilleurs ? cela 
est possible; mais cette liberté de la tète (qui 
au reste suppose des cornes raccourcies et 
émoussées) met le bœuf à l’aise ; et lorsqu’on 
a la précaution de lui attacher des chasse- 
mouches sur le front , comme c’est encore l’u- 
sage ici , il est beaucoup moins tourmenté et 
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doit s’échauffer moins. On réuniroit les deux 
avantages avec des colliers, comme on les em- 
ploie dans quelques parties de l’Angleterre. 
L’animal lire alors par un grand nombre de 
points; toute sa masse est employée; et il con- 
serve la parfaite liberté' de ses muscles (1). 

Ou le nombre des vaches d’Azigliano est 
beaucoup trop considérable, ou l’on vend trop 
de fourrage , ou enfin la race est mauvaise. 
Elles sont petites, misérables , ne donnent pas 
la moitié du lait qu’elles devroient rendre; et 
cela dans un pays qui abonde en prairies de la 
première qualité'. Je crois la race mauvaise en 
effet; mais fût-elle excellente , elle dégéné- 
reroit promptement avec le régime auquelon 
la soumet. Les vaches de Suisse , qui sont ad- 
mirables quand on a soin dç les nourrir abon- 
damment, deviennent médiocres ou mauvaises 
quand on les nourrit mal ; mais les gras pâtu- 
rages des montagnes ne sont point ne’cessaires 
à ces vaches, quoiqu’elles y soient accoutumées. 
Avec des soins, elles réussissent très-bien dans 
nos plaines des environs de Genève , où la terre 
est peu fertile: avec les soins, il n’est point 



(1) La docilité des bœufs dans ce pays-ci est si gé- 
nérale, quelle tient peut-être à la précaution que l’on 
a de châtrer les veaux dans leur première année. 



Digitized by Google 




DE DA CHARRUE 



388 

douteux qu’elles ne re’ussissent en Pie'mont, 
où les fourrages sont abondans et gras. Lorsque 
l’analogie m'en faisoil juger ainsi pour l’éta- 
blissement de la Mandria de Chivasso , j’igno- 
rois qu’on eût déjà fait là- dessus des essais 
fructueux. M. Rossignol a', au Torrionne près 
de Verceil, trente vaches et deux taureaux de 
Suisse, nourris toute l’anne'e sous des hangars, 
et qui re'ussissent très-bien. Le ci-devant Mar- 
quis Mossa , à Saletta , a egalement un certain 
nombre de vaches de Suisse , abondamment 
nourries , et qui lui rendent beaucoup. II est 
probable que ces exemples produiront peu à 
peu l’amélioration de la race des vaches , qui 
manque essentiellement au Piémont. 

Le côté foible de l’agriculture d’Azigliano, 
c’est l’ordre des assolemens. Semer successive- 
ment du seigle, du blé, et du seigle, est une 
culture barbare : mais il est instructif de voir 
jusqu’à quel point le nombre et la perfection 
des cultures à la main , ainsi que la fréquente 
répétition des labours et des hersages , com- 
battent la fâcheuse influence de la succession 
non interrompue des grains blancs. Les récoltes 
sont encore assez belles; mais bien inférieures 
assurément à ce qu’elles seroient avec des asso- 
lemens mieux ordonnés. Ceux-ci banniroient 
complètement la jachère, dont le retour se 
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trouve ici force' de tenis en tems , par la saleté 
des terrains , en dépit de tous les sarclages et 
les labours. 

Pour introduire de bons assolcmens dans ce 
pays-là, le trèfle seroit indispensable, et les 
pommes de terre seroient très-utiles. Les tur- 
neps, après moisson, devroient donner de 
fortes re'coltes s’ils ètoient bien soignes. Le 
sain-foin et la luzerne , arrosés la première 
année , produiroient abondamment dans les 
terrains qui ont de la profondeur, et qui sont 
à l’abri de la stagnation des eau^ ge.qdanl l’hi- 
ver; enfin, on pourroit tirer du, qojza un beau- 
coup plus grand parti qu’on ne le fait. 

On se plaint ici de n’avoir pas suffisamment 
d’e.vu pour les arrosemens ; et on estime que 
si la masse de l’eau fournie par le çanal qui 
vient de la Dora étoit doublée , les récoltes de 
maïs, de quarantine, et de haricots seroient, 
année commune', d’un quart plus fortes, et la 
rente des prés seroit augmentée. Ceux-ci n’ont 
l’eau , que de vingt en vingt jours, pendant 
vingt-quatre heures: dans les années sèches, 
ce n’est pas assez. On se plaint également de 
n’avoir pas suffisamment d’eau pour les arrose- 
mens à Desana, à Gostanzana , à Saletta , à 
Slropiana , kPezzana , à Ligna no , à Ron- . 
seco f et d^ns toute cette partie de la plaine 
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qui est en vue du Mont-Fcrrat, depuis Trina, 
jusqu’à la Sesia , à une lieue ou deux du Pô. 
L’enibrancbement qui lire du naviglio, auprës 
de Santhia , les eaux fournies à celte partie 
de la plaine, pourroit dit-on, être augmenté, 
sans de grands frais, et les habitans de ces can- 
tons espèrent que le Gouvernement prendra 
cet objet en considération, quand les soins ré- 
parateurs pourront l’occuper. Il faut dire, au 
reste , que ce canton , en particulier , a peu 
souffert de la guerre , si ce n’est par les réqui- 
sitions. Aziglrario e'tant hors de la route des 
armées , n’a presque pas vu de troupes : il n’a 
eu que quelques escadrons de cavalerie Fran- 
çoise en cantonnement, et n’a jamais eu à s’en 
plaindre (i). 

» . < • 

J’ai dè'jà remarqué que les lrabitans de ce 

pays-ci sont laborieux , et n’ont qu’un petit 
nombre de besoins. Il faut ajouter qu’ils sont 



(i) Voici un trait qui pourra faire juger de l’esprit 
politique et religieux des habitans de ce canton. L’arbre 
de la liberté avoit été planté à Azigliano, et étoit pro- 
tégé par là présence des troupes. Le jour même de 
leur départ, cet arbre fut renversé, et trois prétendus 
Jacobins de l’endroit furent contraints par la foule, de 
baiser publiquement la croix , devant l'église, en ré- 
paration de Iear3 torts Voilà toutes les voies de fait 
qoi se sont commises -à l’occasion de la politique. 
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observateurs exacts île leurs devoirs religieux, 
et très-ge'ne'ralernent hospitaliers, obligeâtes et 
désintéressés. Des laboureurs que je ue con- 
’ noissois point , et dont je m’approchois pour 
les voir travailler, m’offroient eux-mêmes de 
manier leur charrue. Ils me montroient à la 
conduire, m’expliquoient tout ce que je voulois 
savoir ; et lorsque je voulois payer leur teins 
perdu , et quelquefois leur ouvrage gâte , ils 
refusoient de rien accepter. Je puis affirmer 
que cela m’est arrive' très-souvent, et que j’ai 
toujours rencontre la même bonhommie. J’ai 
trouve egalement les paysans très-communi- 
catifs sur les de'tails de la culture $ et jamais 
mes questions répétées n’ont lasse leur com- 
plaisance. On dit qu’ils sont moins doux dans 
le vin, et que leur querelles sont souvent san- 
glantes : je n’ai point eu l’occasion d’en juger j 
et je puis dire que l’ivresse n’est pas frequente 
parmi eux ; car je n’ai pas vu un seul homme 
ivre , pendant près d’un mois de séjour que j’ai 
fait à AziglianOi En tout , si les paysans Pié- 
montois ressemblent ge'néralement à ceux que 
j’ai vus de près , on a beaucoup eiagéré teué$ 
défauts et leurs vices, sans rendre justice à leurs 
qualités. 
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Détails sur l’Opération du Trépan 
faite sur une agnelle du troupeau de 
Sacconex, le i 4 décembre 1802. 

M • Fine , chirurgien , plein de zèle pour le 
bien public , a bien voulu se transporter au- 
jourd’hui chez moi, à St. Jean, pour m’apprendre 
à trépaner , en faisant lui-même l’opération 
sur une brebis agnelle , âgée de dix mois, que- 
M. Pasteur m’avoit envoyée, attaquée du tour- 
nis depuis un mois environ , darfs l’espérance , 
que des sétons derrière les oreilles , ou à dé- 
faut, le trépan, pourroient la guérir, je nepou- 
vois avoir de confiance , que dans la dernière 
opération, puisqu’il est bien connu que le siçge 
du mal est dans le cerveau. 

Déterminé donc à tenter le trépan., j’ai su 
un gré infini à M. Fine de la complaisance 
avec laquelle il a bien voulu se prêter à mon 
désir, en venant m’expliquer tous les. objets 
auxquels il faut faire attention , et en me ren- 
dant témoin de sa dextérité. 

La malade étoil dans un assoupissement lé- 
thargique ; elle n’avoit presque pas pu sesoutenir 
sur ses jambes de tout le jour, et elle étoit 
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tombée dans le baquet d’abreuvoir le malin. 
Elle tournoit toujours à droite} quelquefois elle 
élevoit la tête en l’air, le col tendu, l’oeil 
égaré'; et après être restée dans cet état deux 
ou trois minutes, elle chanceloit et tomboit, 
et restoit un quarl-d’heure , demi-heure, et 
souvent des heures entières , les jambes roides 
et froides, les oreilles froides, la respiration 
très-accéle're'c, et l’apparence agonisante, à tel 
point qu’un jour je donnai l’ordre de la tondre 
le lendemain avant que de l’enterrer} si fort 
j’e'tois persuade' qu’elle seroit morte de cet 
accès } il y a de cela quatre jours. 

Aujourd’hui i4 décembre, à quatre heures 
du soir, nous lui avons lié les quatre jambes 
ensemble qui ont été encore tenues par un 
homme; un autre tenoit la tête. 

Incertains sur le siège du mal , on pouvoit 
croire également que l’hydrocéphale la con- 
traignoit à tourner à droite , et que le dépôt 
étoit de ce côlé-là , ou que le siège du mal 
étant au côté gauche, elle tournoit à droite 
cherchant ainsi à fuir la cause de la doujeur ; 
nous nous sommes arrêtés à cette dernière con- 
jecture, et en conséquence nous l’avons cou- 
chée sur le côté droit, et fait, i.° une incision 
cruciale sur la partie latérale de la peau qui 
recouvre le cerveau à gauche. 
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Après avoir ôté la pointe de l’instrument , 
parce que la partie osseuse e'toit très- mince , 
d’une demi-ligne seulement, et applique' la cou- 
ronne du trépan , ce qui a e’té très- vite fait, 
nous avons trouvé la dure-mère assez gonflée ; 
on y a fait deux légères incisions pour donner 
issue au depot, au Gas qu’il y en eût un entre 
la dure-mère et le cerveau, mais il n’y en 
avoit aucun. 

2. 0 Même opération à la partie antérieure 
gauche au-dessus du sinus frontal de ce côté, 
et le résultat a été le même. 

3 . ° O11 a fait une seule grande incision cru- 
ciale du côté droit , qui pût permettre d’ap- 
pliquer deux couronnes de trépan , si besoin 
e'toit de ce côlé-là , comme on les avoit faites 
au côté gauche inutilement. 

Nous avons commencé par en appliquer une 
à la partie antérieure du sinus frontal droit près 
du cerveau, d’après l’opinion des vétérinaires 
que cet hydrocéphale est formé par l’intro- 
duction de certaines petites mouches qui dé- 
posent leurs vers au haut du sinus frontal .'même 
opération, et même résultat qu’aux précédentes. 

4 . ° Enfin , nous avons appliqué une qua- 
trième couronne à la partie latérale droite dtl 
cerveau, un bon pouce au-dessus de l’oreille 
droite. Aussitôt que le trépan a été achevé, ou 
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a fait une incision à la dure-mère , et un ins- 
tant après on a vu paroîlre entre la dure-mère 
et le cerveau une vessie qui, insensiblenjenl a 
atteint un diamètre de près de six lignes. 

On l’a reçue dans une cuiller à café', et trans- 
.vase l’eau qui s’en ètoit e'chappe'e dans une 
cuiller à soupe ; on l’a fait bouillir sur une 
chandelle, elle s’est e'vapore’e en entier. 

J’ai garde dans de l’eau la partie de l’enve- 
loppe à laquelle ètoit attache intérieurement 
un petit paquet en forme de houppe , de na- 
ture différente, qui ne ressembloit pas à une 
hydatide. Je l’ai regardée à la loupe et n’y ai 
observé aucun mouvement (1). 



(1) En faisant l’incision cruciale sous la peau, nous 
trouvâmes beaucoup plus de sang du côté droit; peut- 
être cela tenoit-il à la position de l’animal, qui éloit 
couché sur le côté gauche pendant la première opé- 
ration, et n’étoit autre chose que du sang extravasé 
du côté droit dans le gauche. 

Plus l’animal est jeune , plus il faut prêter d’attention 
en trépanant, car le crâné de notre malade, âgé de 
dix mois, n’av.oit que d’un quart de ligne à une demi- 
ligne d’épaisseur, tandis que celui d’un mouton de bou- 
cher tué le matin, et sur la tète duquel nous enlevâmes 
une couronne ^vant que d’opérer l’agnelle vivante, 
avoit de deux à trois lignes d’épaissepr dans sa qua- 
trième année. 1 

Par la même raison, lorsqu’on trépane une jeune 




5()6 OPÉRATION DU TRÉPAN 

1 5 décembre. L’agnelle étoil très-foible à 
neuf heures. Quoique debout elle n’a voulu 
encore ni foin, ni son , ni avoine, elle p’est 
plus chancelante , ne tourne plus ; mais est 
très-affoiblie. Je lui ai donne' un bol de kina 
et genièvre à midi et demi , elle a mange' du 
foin j je lui ai donne avec le biberon du lait 
d’une brebis bien portante, dont l’agneau est 
creve engohè ; il m’a paru qu’elle soufTroit 
beaucoup en levant la tête , je lui ai mis son 
fourrage par terre. A trois heures elle a assez 
bien mange' (1). 

A six heures je l’ai panse'e, et j’ai ëlé on ne 



bêle, on doit être très-attentif à ôter la pointe au 
pivot qni est au centre de la couronne, dès que la trace 
circulaire est bien marquée, de crainte que la pointe 
n’attaque la dure-mère. 11 faut visiter souvent avec un 
curre-dent, pour s’assurer que la couronne est placée 
également. Ce jour -là elle ne fut pansée qu’avec de 
l’eau, on rapprocha les peaux sur les trois autres ou- 
vertures, et sur celle-ci on plaça de la charpie et une 
compresse passée derrière les oreilles et sur le nez, 
mais qui étoit resserrée sur le nez pour laisser la vue 
libre à l’animal. 

( 1 ) J’ai lavé la membrane ce matin, et peu de tems 
après j’ai distingué, sans le secours de la loupe, une 
réunion en forme de houpe, d’un grand nombre de 
polipes : du moins ce que j’ai vu ressemble plus à ces 
animaux qu’à des hydatides. 
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peut pas plus surpris en trouvant au-dessus de 
l’ouverture du trépan gauche une ve’sicule sortie 
de Ja grosseur d’une grosse noisette de France, 
parfaitement pareille à celle sortie hier du côte 
droit, je l’ai recueillie dans une cuiller, puis 
j’ai mis la membrane dans une tasse d’eau pour 
l’examiner. 

Nos conjectures sur la cause du tournis d’un 
côte' ou de l’autre e'toient donc, e'galement 
fausses; et on ne pourra guère se dispenser de 
tre'paner des deux côle's , puisque celle-ci ne 
tournoit de'cide'ment que du côte' droit , et 
qu’elle a eu du de'pôt au cerveau e'galement 
des deux côtes. 

Je l’ai panse'e avec de l’eau de Goulard, les 
lèvres de la plaie e'toient assez enflées, elle a 
e’të très-affaisse'e après le pansement; elle e'toit 
couche'e, je l’ai laissée dans la même altitude, 
après cela elle a fermé les yeux comme si elle 
étoit assoupie (1). 



(1) J’ai porté la membrane, qui contenoit un grand 
nombre de petits animalcules, chez Mr. le professeur 
Vauché, qui a un très-bon microscope; chacun des 
petits animaux se distinguoit parfaitement; il avoit la 
tète de la forme des têtards et un anneau la séparoit 
du corps; il paroissoit transparent, il avoit une cou- 
ronne, tout-au-tour de ce qu’on peut conjecturer être 
la bouche; chacune des barbes qui la formoit étoit 




5g8 opération du trépan*. 

16. Elle est morte dans la nuit, je n’ai pas 
pu l’ouvrir aujourd’hui, je le ferai demain pour 
de'couvrir s’il n’y auroit point d’autres dépôts 
aqueux dans le cerveau. 

* 17. Elle a contracte' un tel degré de putré- 
faction que l’odeur m’a empêché de l’ouvrir. 

Je pense que l’opération a été faite trop tard, 
et qu’on a fait deux couronnes de trépan inu- 
tiles au-dessus des sinus frontaux , places où 
je n’ai jamais trouvé d’hydalides ; mais je crois 
les deux au-dessus des oreilles nécessaires ; 
non qu’on trouve chaque fois deux dépôts , 
mais pour être certain de la réussite s’ils y sont. 
En résultat, c’est une opération qu’on doit tou- 
jours tenter sur les bêtes précieuses, dont on 
pourra ainsi sauver quelques-unes, tandis qu’on 
est certain de perdre toutes celles atteintes du 
tournis. 



pointùe, et avoit un petit andouiller. Ce sont autant 
de petits ténia? que décrit Linnée avec une grande 
exactitude comme appartenant aux brebis, et se trou- 
vant dans le cerveau. 
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Quelques idées sur l’Agriculture 
Françoise. 

Tirées de l’ouvrage de Hughes intitulé A Tour 
through several Départements of France. 

T / agriculture de la France paroît être au 
même point que celle de l’Angleterre, pour 
les cantons e'galement situés, c’cst-à-dire , tout 
aussi mauvaise. Ni l’une ni l’autre n’ont fait un 
seul pas dans l’amélioration. Les agriculteurs 
qui raisonnent ont eu le même succès cn-deçà 
et au-delà de la mer, c’est-à-dire, qu’ils ont 
prêché au désert. Le cultivateur de profession 
n’est pas un animal ruminant. 11 semble que la 
nature l’ail condamné à se traîner sur les traces 
de ses pères, et lui ait ôté la faculté de rien 
comprendre et de rien adopter qui n’ait été 
sanctionné par un usage d’un millier d’années 
dans sa famille. Mais si, par une réunion de 
combinaisons imprévues, (peut-être par le 
croisement des races) il s’élève un homme qui 
veuille sortir du sentier battu , qui veuille rai- 
sonner ce qu’il fait, examiner si l’on ne fait pas 
mieux ailleurs , imiter ce qu’il trouve de bon , 
réformer ce qu’il estime défectueux, alors toute 
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]a clique des cultivateurs ses voisins se réunit 
avec une sorte de fanatisme pour jeter du ridi- 
cule sur ses essais , et se rejouir de ses mé- 
comptes et de ses pertes. 

Que si quelque habitant des villes qui n’a 
jamais ve'cu parmi les bonnes gens des cam- 
pagnes , et qui ne connoîl les simples enfann 
de la tepee que par les pastorales , trouve ma 
censure trop rigoureuse , je l’invite à aller faire 
un apprentissage parmi eux ; apres quoi il ju- 
gera si j’en dis trop. J’ai vu souvent un hon- 
nête proprietaire, ayant de l’inslructioD et de 
la fortune , désireux de faire servir l’une et 
l’autre au bien de ses concitoyens et à l’avan- 
cement de l’art, entreprendre des essais dans 
ce but , et se jeter dans cette carrière avec la 
confiance d’être seconde' par les vœux et les 
efforts de tous ses voisins. Il calculoit l’avan- 
tage de leur bienveillance , et comptoit sur 
leur gratitude et leur imitation. Au lieu de 
cela , il a vu se former une ligue d’envie et de 
haine , parmi les témoins de ses travaux. Il a 
été traité en intrus dans le métier dont les pay- 
sans veulent avoir exclusivement la pratique et 
les profits. En vain on a cherché à leur per- 
suader qu’un autre individu peut avoir pour 
mobile le désir du bién , et des sentimens de 
générosité qu’ils ne connoissent pas, et auxquels 

ils 
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ils ne veulent point croire. L’avantage pécu- 
niaire leur paroît devoir être le seul but des 
travaux du cultivateur. On peut lutter contre 
de tels pre'juge’s ; mais il est difficile de le faire 
avec avantage. Le de'goût vous gagne à la fin, 
et l’agriculture demeure stationnaire. 

Avouons, qu’en France, le paysan a une 
excuse qu’il n’a point en Angleterre. Jusqu’à 
la révolution , l’abondance des récoltes étoit un 
malheur plutôt qu’un avantage : tout tendoit à 
décourager des améliorations. Aujourd’hui cet 
abominable système d’impôts est abandonné , 
et le cultivateur François , affranchi de cette 
entrave, pourroit bien une fois dépasser, dans 
la carrière, ses rivaux Bretons (l). 

Il existe peu de contrées pour lesquelles la 
Nature ait été plus libérale que pour la France. 
Le cliniat a, dans çe pays-ci , généralement, 
une stabilité qu’il n’a point en Angleterre. On 
n’y voit pas ces alternatives répétées de pluie , 
de soleil , et de vents furieux , si ordinaires en 
Angleterre, et qui obligent à labourer, semer, 
et recueillir à la hâte. Les moissons ne sont 
guères interrompues par des mauvais lems ; et 
lorsque le blé est recueilli, on peut le battre 



(1) Ceci a été écrit eu 1801. 

Tome 10. 



Ce 
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en plein air, et à moindres frais, sur des aires, 
pour le resserrer aussitôt. 

Il est à remarquer que depuis quelques an- 
nées on a accordé trois brevets d’invention , en 
Angleterre, pour des machines à vanner: or 
des machines précisément construites sur le 
même principe, existaient dans toutes les fermes 
de ces déparlemens avant la naissance des pères 
de nos inventeurs Ànglois. 

Le sol de la France est, géne’ralement , 
aussi favorable à l’agriculture que son climat. 
Il y a peu d’exceptions au caractère suivant, 
savoir, un lut léger et quelquefois sablonneux, 
reposant sur la craie ou sur une couche cal- 
caire , très-favorable à la végétation , et sur- 
tout au blé (l). 

Ce sol devroit être extrêmement productif, 
mais il est presque partout épuisé par une cul- 
ture mal entendue : les plus grandes difficultés 
que le cultivateur ait à éprouver naissent de sa 
propre ignorance et du genre de vie national. 

Un François n’a qu’un petit nombre d’idées 



(i) Voilà une description singulièrement abrégée 
du sol de la France. Le vojageur n’a pas eu le teins 
d’étudier à fond cet objet ^ mais il auroit pu donner 
ses observations comme des aperçus rapides et très- 
partiels. 
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sur la manière dont on doit s’y prendre pour 
réparer une terre épuisée. Il parle beaucoup 
de terres froides et de terres chaudes, d’en- 
grais froids et d’engrais chauds; mais je n’ai 
jamais observé qu’il sût tirer quelque parti de 
ce raisonnement dans la pratique. Au printems, 
et en automne il ramasse le fumier qui s’est fait 
tout autour de son habitation , et il le met sur 
ses champs , sans distinction et sans choix : 
voilà tout ce qu’il sait faire. 

Quelquefois, à la vérité, il parque ses mou- 
tons sur ses guérets ; mais ordinairement cette 
opération ne se fait qu’en petit. Les troupeaux 
de moutons sont peu nombreux, et les loups 
sont communs : en sorte qu’il y a toujours du 
danger au parcage. Hors de là, le cultivateur 
François n’a pas l’idée des moyens d’augmenter 
.ses engrais. J’ai vu cependant mettre de la 
chaux sur les champs, dans quelques endroits: 
de la marne jamais. Dans plusieurs parties de 
la France, il y a des bancs immenses de co- 
quillages fossiles, mais on ne les emploie pas 
à l’agriculture. On n’a pas d’idée d’une récolte 
améliorante, ou d’une récolte à enterrer pour 
en préparer une autre. Il résulte de tout cela 
que le sol doit se détériorer d’année en année. 
Les François mangeant peu d’autre viande que 
de la volaille, les troupeaux nombreux seroient 
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\ 

embarrassans : le fumier est donc en petite 
quantité; et jusqu’à ce que les François se 
mettent à aimer le roast-beef , leurs terres 
doivent aller se de'lériorant sensiblement d’un 
siècle à l’autre. 

On s’est e'tonné quelquefois que l’Inde pût 
nourrir un nombre d’habilans aussi prodigieux; 
niais si l’on prend garde au nombre inconce- 
vable de bestiaux que ce pays-là entretient, la 
chose devient facile à comprendre. Là où il y 
a peu de bestiaux , il se fait peu d’engrais ; et 
sans engrais le sol s’appauvrit d’anne'e en anne'e, 
jusqu’à ce que lesre'coltes soient sifoibles qu’on 
abandonne les terres. Les gens instruits qui 
veulent mettre un terrain en valeur , com- 
mencent donc par se procurer des bestiaux. La 
nature se meut dans un cercle : il est inutile 
d’espe'rer une augmentation de re'cohes, si l’on 
ne commence par une augmentation de bes- 
tiaux; et je re'pète que tant que les François 
ne seront pas plus grands mangeurs de viande 
de boucherie qu’ils ne le sont, l’agriculture de 
la France ne peut pas faire des progrès. 

Ce n’est que dans les prairies de Lisieux, en 
Normandie , que j’ai vu un nombre de bes- 
tiaux suffisant, lis y sont rassemble's d’une dis- 
tance de cent milles, pour les marches de Paris. 
Eu Angleterre, chaque province a sa race favo- 
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rite, et qui a ses qualite's. En France, je n’ai 
vu que deux races distinctes. La Normande, 
vient originairement de l’Anjou : les vaches 
sont bonnes laitières , mais elles ne sont pas 
belles. Les bestiaux qu’on voit autour de Li- 
sieux sont infiniment plus beaux. Il y a des 
bœufs qui sont de la première distinction , et 
les vaches sont excellentes pour la laiterie, re’u- 
nion fort rare en Angleterre. 

Mais si le paysan François n’a que peu de 
bestiaux pour consommer ses pailles , il faut 
convenir qu’il fait de ses bestiaux un excellent 
emploi. L’usage de nourrir en vert à l’e’table 
avec de la luzerne, du sainfoin et du trèfle, 
est géne'ralement admis, dans les Dèpartemens 
que j’ai traverses. Le pays est plat. Il y a peu 
de sources et .de ruisseaux , par conséquent peu 
de pre's naturels, et la ressource des foins arti- 
ficiels pour consommer en vert, est devenue 
se'cessaire. Le paysan a d’autres désavantagés 
encore relativement à la nourriture de ses trou- 
peaux. L’e’té est si chaud, qu’il est difficile de 
faire paître les bêtes pendant le jour, et les 
loups sont si communs qu’on ne peut pas laisser 
pâturer les bestiaux la nuit. Mais il en résulté 
qu’on fait ici beaucoup plus de fumier avec 
quelques bêtes maigres qu’on n’en fait en An- 
gleterre avec un nombre double de bestiaux 

\ 

/ 

/ 
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gras. L’importation de quelques habitudes An- 
gloises produiroit des avantages inappréciables 
dans l’agriculture de la France. 

On ne pense point dans ce pays-ci, aux pro- 
visions d’hiver. Tant que les près artificiels 
donnent, l’on n’e’prouve aucun besoin ; mais 
c’est quand l’hiver vient , que les bestiaux 
souffrent. J’ai vu dans l’Anjou , des plantations 
(l’une certaine e'tendue en pommes de terre ; 
mais c’est tout : pour des turneps , on n’en 
voit pas un seul champ dans tout l’Ouest de la 
France. 

Le foin est en petite quantité', et on le fait 
d’une manière détestable , c’est-à-dire , qu’on 
le laisse sécher jusqu’à ce que les tiges soient 
lout-à-fait effeuillées, après quoi on le met par 
bottes sur le pré. Il en résulte que le fourrage * 
n’étant pas suffisamment comprimé sur le fenil , 
le parfum qu’il a apporté du pré s’évapore , et 
qu’il ne reste qu’un caput-morluum ; il faut 
que les animaux soient affamés pour manger du 
foin pareil $ et il ne leur fait aucun profit ( 1 ). 



(i) Tout cela est très-légèrement observé. Il y auroit 
bien des exceptions et des limitations à faire à ce que 
dit l’auteur, sur quelques pratiques partielles, qu’il' 
appelle l’Agriculture de la France. Les observations sur 
l’économie rurale d’un vaste pays ne peüvent pas se 
faire en courant la poste. 
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Mémoire sur la manière de peupler un 
étang, par Roger North. 

( Annales d’ Arthur Young.)(i ) 

J’ai trouvé une grande analogie entre la ma- 
nière de peupler un étang de poissons, et celle 
de garnir un pâturage de bestiaux. Un étang 
peut être surchargé tout comme un pâturage : 
on peut aussi ne point mettre assez d’animaux 
dans un cas comme dans l’autre $ mais il vaut 
toujours mieux pécher en moins qu’en plus ; 
car la perte en est beaucoup moindre. S’il y a 
trop peu de bestiaux , ou trop peu de poissons, 
ceux qu’il y a profitent davantage. 

J’ai remarqué les mêmes différences, quant 
à l’effet de certaines eaux sur la croissance du 
poisson, que l’on remarque dans, de certains 
pâturages , sur la croissance, et l’entretien du 
bétail. Il y a des eaux qui forment en moins de 



(i) On ne doit pas s’étonner de trouver dans la par- 
tie Agriculture un Mémoire sur la manière de peupler 
les étangs. Il y a en France des Déparlemens où cette 
industrie a de l’importance, et où le même espace de 
terrain, est tour-à-tour couvert d’eau, et soumis à la 
charrue, en sorte qu’on y recueille successivement des 
carpes et des brochets, du blé et de l’orge. 
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cinq ans des carpes de dix-huit pouces de long: 
d’autres eaux ne les feroient pas arriver à cette 
grosseur dans dix ans. En géne’ral, les eaux 
trop stagnantes et sujettes aux gelées , sont 
moins favorables que celles qui ont du mou- 
vement. 

Il faudroit pouvoir faire servir les très-petits 
e'tangs de pe'pinières ou d’entrepôts, pour faire 
passer ensuite le poisson à des e'tangs plus 
vastes : on feroit entrer les carpes dans ceux-ci 
lorsqu’elles auroienl cinq à six pouces de long. 
On pourroit en mettre à peu près cent dans 
chaque espace d’un rod en carre'. Mais il faut 
avoir soin de de'placcr ensuite ce poisson , 
avant le terme de deux ans. 

On voit souvent les propriétaires des e'tangs, 
à l’e'poque où l’on vide ceux-ci , jeter comme 
inutile, tout le petit poisson. Dans la méthode 
que je recommande rien ne se perd. On trans- 
porte le petit poisson dans les mares, ouïes 
e'tangs les plus resserres. On les y nourrit pour 
les employer au moment ne’cessaire. Un e'tang 
de quatre acres seulement, nourrira seize cents 
carpes qui , peut-être dans une seule anne'e, 
acquerront jusqu’à dix-huit pouces de longueur. 

Quant à vos grands étangs, il est difficile 
de déterminer la quantité de poisson qu’ils 
peuvent nourrir ; mais l’expérience ne tardera 
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pas à vous instruire; car vous viderez vos étangs 
tous les ans , vous verrez si le poisson est gras 
ou maigre, et vous jugerez jusqu’à quel point 
il faut augmenter la quantité. C’est ainsi que 
par le bon ou le mauvais état de vos bestiaux, 
vous jugez si vos pâturages sont surchargés ou 
non. 

Il est d’autant plus nécessaire de se conduire 
par l’expérience sur cet objet , que la qualité 
des eaux influe essentiellement sur la prospérité 
du poisson. 

Si l’étang reçoit par les pluies une grande 
abondance d’eau grasse et trouble, on peut y 
mettre environ trois cents carpes par acre : si 
l’on n’a pas cet avantage , l’eau ne peut pas en 
nourrir un si grand nombre. Il convient d’es- 
sayer si les tanches prospéreront dans un étang: 
ce qui n’arrive pas toujours. On peut en mettre 
quarante ou cinquante pour trois cents carpes: 
lorsqu’ellesréussissent, c’est un fortbon poisson. 

On peut également ajouter des perches, mais 
en beaucoup plus grand nombre , sans faire 
tort aux carpes. Je pense qu’on peut en mettre 
six cents, et ne porter aucun préjudice aux 
trois cents carpes par acre. La perche est un 
poisson de proie ; mais elle dévore sa propre 
espèce , plus qu’aucune autre. J’ai trouvé dix 
perchettes dans le ventre d’une perche de dix 
pouces de long. 
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Les brochets sont un excellent poisson ; 
niais ils sont fort dangereux dans les grands 
étangs. Une fois gros, ils dévorent et détruisent 
le meilleur poisson , jusqu’à dépeupler les eaux 
qu’ils habitent. Mais voici ce qu’on doit faire 
pour en tirer parti. Lorsqu’on peut se procurer 
des brochets de neuf pouces de long , il faut 
les mettre dans les grandes eaux avec les carpes, 
pourvu que celles-ci aient la même longueur à 
peu près. Mais prenez garde qu’ils n’y passent 
jamais plus de deux ans: au bout de ce terme, 
il faut les transporter dans des e'tangs particu- 
liers destines pour eux, et où on les nourrit, 
ainsi que je le dirai ci-après : ils y grossissent 
alors jusqu’à des dimensions très-conside'rables. 

Je ne conseille pas de mettre des anguilles 
dans les grands e'tangs où les eaux n’ont point 
de mouvement : elles y demeurent maigres et 
d’un goût me'diocre j mais dans les eaux bour- 
beuses , surtout dans celles qui ont les e'gouts 
et les matières animales qui proviennent des 
maisons habitées , elles re'ussissent parfaite- 
ment : c’est un poisson qui aime beaucoup les 
eaux de sources. . 

Ce que je viens de dire de la proportion dans 
laquelle on doit peupler les e'tangs , regarde 
ceux que l’on vient de former. Us sont beau- 
coup moins nourrissans pour le poissou que les 
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étangs déjà anciens. A mesure qu’il se fait un 
de'pôt de matières végétales dans le fond de 
l’e'tang, ou que les grandes pluies y amènent 
du limon, l’eau en devient plus nourrissante 
pour le poisson. Si les sécheresses en mettent 
une partie à sec, l’herbe y pousse, et cette 
herbe lorsqu’elle est ensuite recouverte par 
l’eau , aide aussi beaucoup à la nourriture du 
poisson : j’en ai l’expérience. 

Un étang ne doit jamais durer que trois ans 
au plus. Toutes les fois qu’on le renouvelle , 
on doit donc y mettre trois cents carpes , et 
huit cents tanches par acre. Ceux qui n’ont pas 
l’expérience de la chose, ne peuvent pas ima- 
giner à quel point les carpes profitent, lors-’ 
qu’on les fait ainsi changer de place de deux 
en deux ans, ou au plus tard au bout de trois 
ans. J’affirme que des carpes de six pouces, en 
auront douze au bout de l’année, et quatre de 
plus au bout de deux ans. À cette grosseur, 
elles sont au point le plus avantageux pour la 
table. 

Il faut faire attention que si le poisson que 
l’on emploie à garnir un étang, sort d’un dé- 
pôt dans lequel il y en avoit en trop- grand 
nombre, et que par conséquent ce poisson soit 
maigre et foible , il convient de commencer 
par doubler la quantité , afin que la nourriture 
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ne soit pas trop abondante pour chaque indi- 
vidu : faute de celte précaution , l’on perd 
beaucoup de poisson , que la trop grande abon- 
dance de nourriture surprend après la disette. 
On peut nourrir des carpes dans un réservoir 
depuis octobre en avril , sans leur donner à 
manger; mais on ne sauroit conserver ce pois- 
son dans les autres six mois sans le nourrir. Le 
poisson, en ge'ne'ral, mange peu pendant l’hi- 
ver et se donne peu de mouvement : son acti- 
vité' et son appe'litse développent pendant l’e'te'. 

Lorsqu’on veut augmenter beaucoup le 
nombre des poissons dans un re’servoir, il faut 
leur donner à manger dans la proportion du 
nombre qu’on ajoute. Mais il y a une borne à 
cela; cl lorsque l’enceinte est trop petite, pour 
peu que la nourriture qu’on donne ne soit pas 
suffisante, le poisson de'pe'ril en peu de tems. 

L’exactitude pour les heures où l’on donne 
la nourriture, est aussi essentielle qu’elle l’est 
pour les chevaux et le bétail. Lorsqu’un animal 
attend sa nourriture à une heure fixe, et ne la 
reçoit pas, son appétit diminue, et il ne pro- 
fite pas autant de la nourriture qu’il reçoit en- 
suite. Tous les grains étuvés sont une bonne 
nourriture pour le poisson. Les pois bouillis 
sont également nonrrissans. Le son de bière 
est encore une bonne chose pour eux. On 
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donne avec succès aux carpes, des miettes de 
pain trempe’es dans la bière. 

On doit jeter la nourriture aux poissons dans 
un endroit de l’étang qui n’ait qu’environ un 
pied de profondeur; afin que les endroits pro- 
fonds leur demeurent réserves pour retraite, 
dans les momens où le poisson se repose. Quant 
à la manière de donner la nourriture , on peut 
simplement la jeter dans l’eau , ou bien la poser 
sur une planche carre’e , suspendue par les 
quatre coins, et qu’on fait descendre dans l’eau 
au moyen d’un balancier. 

Lorsqu’on entreprend de nourrir dans les 
grands étangs, cela devient fort coûteux; mais 
lorsqu’ensuite on prend le poisson , et qu’on 
voit quelle différence la nourriture a faite dans 
son accroissement , on trouve celte dépense 
bien appliquée. La matière la plus économique 
pour nourrir dans les grands étang6, est sans 
contredit le sou de bière; .et il engraisse les 
carpes comme des chapons. 

Le fumier des bestiaux fournit aux carpes 
une excellente nourriture. Elles se trouvent 
très-bien du voisinage des pâturages , comme 
lorsque le gros bétail , pour se soulager dans 
les chaleurs , entre dans les étangs , et y ré- 
pand sa fiente. Le lavage par les grandes pluies 
des pâturages de moutons qui bordent les 
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e'tangs, est egalement avantageux aux carpes. 

* Quant aux brochets, le meilleur moyen pour 
les faire croître et engraisser rapidement, c’est 
de mettre des anguilles dans le même e'tang. 
On a prétendu que les brochets ne mangeoient 
pas les perches : j’ai l’expérience du contraire. 
Les brochets sont, comme les carpes, suscep- 
tibles de s’apprivoiser singulièrement; et c’est 
une chose amusante, que de voir les gros bro- 
chets venir prendre à la main une nourriture 
qu’on les accoutume à recevoir à une heure 
fixe. Lorsque le moment est venu de vider vos 
grands étangs , si vous n’avez pas pris vos pré- 
cautions d’avance pour trouver le débouché de 
votre poisson, vous éprouverez de l’embarras 
et des pertes. Quant aux carpes et aux perches 
pour 4e service de votre maison , il convient 
de les mettre dans des réservoirs : les tanches 
pour la consommation de l’été ; le reste de 
votre poisson doit être transporté dans d’autres 
grands étangs, où vous pouvez ïte repêcher au 
filet dans le printems suivant, pour remplacer 
dans fos réservoirs ce qui* aura fourni à votre 
consommation! On peut distribuer aux brochets 
une partie du frai , et transporter le reste dans 
les petits étangs pour refaire la provision , et si, 
lorsque ces opérations sont faites, vous trouvez 
que vos étangs sont surchargés de poisson, vous 
pouvez les nourrir comme je l’ai dit. 
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C’est un préjugé’ parmi les gentilshommes, 
(et on le doit à ceux qui ne possèdent que de 
petits étangs) c’est un pre’jugé, dis-je , qu’il y 
ait de la mesquinerie à vendre son poisson. Je 
conseille aux gentilshommes qui ont celle opi- 
nion , de remplir fidèlement leurs cngagemens, 
de payer ceux qui les servent , de proportionner 
leurs dépenses à leurs revenus; et je me charge 
d’assurer leur réputation et leur honneur , lors 
même qu’ils vendront du poisson. 

La bonne manière de vendre le poisson, 
c’est de faire son marché pour une certaine 
quantité , soit pour manger soit pour garnir 
d’autres étangs. Si c’est pour la consommation 
immédiate , il faut faire son prix à tant par 
chaque pouce dont les poissons excéderont un 
pied de long. Si c’est pour peupler d’autres 
étangs, il faut faire le prix à tant par centaine 
ou par douzaine , entre sept et dix pouces de 
long, par exemple , à rendre en vie dans un 
endroit déterminé. 

Tout cela est facile , lorsqu’on se trouve à 
une distance moindre de quarante milles de la 
capitale ; mais lorsqu’on en est plus éloigné , il 
est souvent très-difficile de trouver des ache- 
teurs pour la consommation immédiate. Quant 
au poisson pour peupler les étangs, il est rare 
qu’on ne le place pas aisément : beaucoup de 
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gens entreprennent de peupler des étangs ; 
mais celle industrie est , en ge'ne'ral , si mal 
suivie, qu’il n’y a pas de danger d’une concur- 
rence qui écrase ceux qui s’y appliquent con- 
venablement. 

Les réservoirs sont d’un grand secours , lors- 
qu’on se prépare à faire le transport du poisson 
vendu. On y renferme à l’avance le poisson 
dont on veut disposer; et pourvu qu’on ait 
soin de le nourrir, il n’y éprouve aucun dom- 
mage, même lorsqu’il est gêné. 

11 faut avoir soin de faire les transports du 
poisson entre le l." d’octobre et le dernier de 
mars : plus il fait froid pour cela , et mieux 
c’est. Il importe de ne pas le froisser et le se- 
couer trop pendantle transport; carlorsmême 
qu’il arrive en vie , le poisson qui a souffert 
ainsi ne prospère pas. Pour éviter cet incon- 
vénient, il faut pêcher le poisson , dans le ré- 
servoir, avec des cerceaux qui n’en enlèvent 
que dix ou douze à la fois , en les supposant 
d’un pied.de long, et ne les laisser que le 
moins long-têtus possible hors de l’eau. Si l’on 
est obligé de les laisser quelques instans dehors, 
il faut que ce soit sur l’herbe et à l’ombre; car 
le soleil tue très-promptement les poissons lors- 
qu’ils sont encore petits. 

Lorsqu’il s’agit de transporter le poisson à 

vingt 
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vingt milles ou au-delà, les meilleurs vaisseaux 
à employer sont de grands tonneaux de cinq 
muids. Pour de moindres distances de plus 
petits jonneaux suffisent. J’ai e'prouve' qu’on 
peut transporter trois cents carpes de six à sept 
pouces dans ,un tonneau d’un muids : si elles 
ont un pied de long il ne faut en mettre que 
soixante-dix à quatre-vingt. Il convient de re- 
nouveler partiellement l’eau de sept en sept 
milles, si cela est possible, pendant le voyage, 
en e'vitant l’eau de puits. Arrive’ au lieu où la 
distribution du poisson doit se faire , il Çnut le 
faire passer du tonneau dans des cerceaux , et 
par petits lots à la fois, jusque dans l’eau où il 
doit séjourner. Avec ces soins, on perdra à 
peine un poisson sur le nugnbre. 

On transporte aussi les carpes en vie , dans , 
des paniers avec de l’herbe ; mais le mouvement 
de la voiture ou du cheval fait de'laçher les 
écaillés, et alors il est très-rare qu’une carpe 
reprenne jamais sa vigeur parfaite. 

Ge'ne'ralement parlant, plus les e'tangs sont 
battus des vents, et expose? au soleil, mieux . 
le poisson y prospère. Le voisinage des bois 
lui est toujours nuisible, à cause de la chute 
des feuilles et .du bois mort qui pourrit dans 
l’eau. Cependant les saules et les osiers ont 
moins d’inconve'niens. Le chanvre, lorsqu’on 
Tome 10. Dd 
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en déposé dani les étangs pour le faire rouir, 
a l’influence la plus fâcheuse sur le poisson. Il 
en est de même des planches de chêne, ou des 
bois de construction que l’on de'pose dans les 
eaux stagnantes : le poisson en périt presque 
avec certitude. Quoique le lavage des pâturages 
de moutons, ou les eaux grosses soient favo- 
rables à l’accroissement du poisson lorsqu’il y 
a un peu de courant, 1 rien ne lui est plus.con- 
traire que l’e'gout des e'iâbles ou des e'euries, 
lorsque l’étang n’a point d’issue ni de mou- 
vement. 

Les fortes gelées font beaucoup de mal au 
poisson dans les étangs resserrés et les résèr- 
voirs.' Je me suis avisé de tomes sortes de 
moyens pour soulager mes poissons dans ces 
cas-là j et depuis dix ans , j’estime que j’ai 
perdu trois à quatre mille carpes parles gelées. 
Cependant j’ai réussi à en sauver, quand mes 
voisins les perdoient tqutes. 

Les tanches résistent singulièrement bien 
aux.gelées, mais les carpes , les brochets, les 
perches et les anguilles en souffrent beaucoup. 
Plus une eau est basse , et plus un étang est 
petit, .et plus les gelées sont dangereuses 
pour le poisson : lorsqu’il y a un peu de cou- 
rant , et que Peau se renouvelle , le poisson 
ne meurt point. Lorsqu’un hiver rude succède 
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à un été brûlant, les poissons sont sujets à 
souffrir beaucoup. 

Il fauclroit toujours avoir des étangs vastes 
et profonds pour servir de ressource dans les 
fortes gelées. On fait alors un trou à la glace 
pour y faire passer tout ce que l’on. peut sauver 
en vie , des entrepôts plus resserrés. Lorsqu’un 
étang ne tient pas bien l’eau, le poisson y ré- 
siste mieux aux gelées, ce qui vient proba- 
blement de ce que l’air pénètre dans l’intérieur 
de l’étang en remplacement de l’eau qui s’ér 
ehappe. Peut-être aussi qu’il en résulte un 
léger mouvement dans l’eau , lequel est salu-< 
taire au poisson. Si cette dernière raison e'toit 
la bonne, on pourroit conjecturer qu’un mou- 
vement donné à l’eau artificiellement produi- 
roit un bon effet. 

On s’aperçoit quand la mortalité gagne les 
poissons sous la glace , lorsqu’ils commencent 
à se montrer au lieu de se tenir cachés dans le 
fond de l’eau , comme ils doivent être disposés 
à le faire pendant les froids rigoureux. S’il n’y 
a point de trous à la glace , le poisson monte 
pisqu’à celle-ci , où il ne tarde point à geler 
luf-même. S’il y a des trous , les poissons se 
rassemblent à l’entour pour chercher l’air. 

Lorsque la gelée a duré quelques jours , il 
convient de faire des trous dans la glace pour 
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voir si les poissons s’y rassemblent. Si on les 
voit, c’est un signe de détresse 5 et alors il faut 
employer tous les bras dont on peut disposer, 
pour enlever le poisson de l’étang, parce qu’il 
est probable que tout ce qu’on laisse sera perdu. 
Quelques personnes se sont avise' , après avoir 
fait des trous dans la glace , d’y faire péne'trer 
une certaine quantité de fumier pour réchauffer 
l’eau , et empêcher que le trou ne se referme 
par la gelée ; mais je puis dire que ces moyens, 
et- tous ceux dont j’ai eu connoissance , sont 
d’un effet nul ; il n’v a d’efficace que la mesure 
que je propose , d’enlever tout le poisson pour 
le mettre dans des étangs plus profonds. J’ai 
souvent fait faire des trous à la glace, et payé 
des hommes pour les maintenir ouverts, et 
cependant mes poissons ont péri. J’observai un 
fait assez singulier , pendant de fortes gelées. 
Une partie d’un de mes étangs se trouvoit à 
l’abri du vent du Nord, par l’élévation d’un de 
ses bords, et l’eau étant basse à cet endroit-là, 
l’impression du soleil y éloit plus forte. Tous 
les poissons de l’étang s’ÿ étoient rassemblés» 
Les brochets, les carpes, les perches, les an- 
guilles et le petit poisson s’y trouvoient pêle- 
mêle , et si serrés qu’ils empêchèrent l’eau de 
geler , par le mouvement qu’ils produisoient : 
ils paroissoient occupés de tenir conseil sur ce 
qu’il y avoit à faire dans celte extrémité. 
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J’en viens au seul expédient qui m’ait réussi 
pour pauver mes poissons, c’est de placer des 
tonneaux pleins d’eau à quelque distance d’un 
feu allume dans ce dessein , -et de jeter dans 
ces tonneaux les poissons , à mesure qu’ils se 
montrent auprès des trous pratiques à la glace. 
De ces tonneaux , on les transporte dans des 
paniers, jusqu’aux e'tangs plus vastes et plus 
profonds , où ils trouvent des abris contre la 
gele'e, ou bien on les laisse dans les tonneaux, 
en y renouvelant l’eau, de lems en tems , jus- 
qu’à ce que la température s’adoucisse. On 
voit les poissons malades et engourdis se re- 
mettre par degre's, et recouvrer enfin toutes 
leurs forces. 

» * 

J’ai pousse' l’expe'rience plus loin : j’ai rc'labli 

en pleine santé des poissons gele's , et pris dans 
la glace en sorte qu’ils paroissoient morts. Je 
les transportois dans le tonneau dont je réchauf- 
fais l’eau par degre’s , jusqu’à la température 
qu’elle a en été. Les poissons que j’avois mis 
dans cette eau, avec une épaisse cuirasse gla- 
cée , revenoient à la vie , au bout de six ou 
sept heures , et paroissoient aussi bien portans 
que s’il ne leur éloit rien arrivé. 

Lorsqu’on n’a que de petits étangs ou des 
réservoirs resserrés, il ne faut jamais hasarder 
d’y conserver du poisson l’hiver : il faut alor§. 
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l’y mettre au mois de mars , et l’en retirer au 
mois d’octobre ou novembre. 



Lettre auRédact. de la partie Agriculture 
de la Bibl. Brit. 

Monsieur , 

J’ai lu avec une vraie satisfaction dans votre 
N-° 189 et 190 de la Bibliothèque Britan- 
nique pour novembre i8o3, partie Agricul- 
ture , une note à la page 4li de l’article Essai 
sur la culture du blé sur les terres fortes , 
mais dont la fin est relative à l’etablissement 
des prés-gazons. Dans cette note vous rendez 
compte du succès que vous avez eu , en faisant 
brouter par des moutons un jeune prè scrae en 
avril , Sur une terre de’fonce'e , sans fumier , 
et sans ime'lange de graines céréales : certes , 
si jamais expérience a pu constater la bonté 
d’une méthode , c’est celle dont vous venez de 
rendre compte. La sécheresse extraordinaire 
de l’été dernier suffisoit pour brûler absolument 
votre jeune semis qui n’étoit garanti par aucune 
plante , et dont le pâturage des moulons expo- 
soit encore plus à l’ardeur du soleil le cœur des 
jeunes plantes de fromental et de trèfle. 



Digitized by Google 



CORRESPONDANCE. 



423 

Il y a deux ans que je vis dans un de vos. 
numéros , les deux méthodes d’e'lablir les prés 
en Angleterre. L’une , de semer des graines 
de pré avec le Lie en automne , après avoir 
bien fume et préparé le terrain : l’autre, de 
semer au printems les graines de pre' sur un 
terrain fume', et de les faire pâturer par des 
moutons et même parquer. 

Je doutois que cette seconde me'tliode pût 
convenir à notre pays , je pensois que l’abon- 
dance des rose'es la rendoit praticable en An- 
gleterre, en maintenant la fraîcheur autour des 
jeunes plantes ; mais que nos mais de juin et 
dé juillet, qui n’ont de rose'e qu’à l’approche 
des pluies, dëlruiroient nos jeunes semis, s’ils 
n’ëtoient garantis par quelques plantes céréales, 
fauchées en vert à deux ou trois reprises, et 
j’ai suivi à cette méthode, qui m’a assez bien 
réussi , mais sans faire pâturer » de sorte que 
j’ai des touffes de plantes de froméntal.j mais 
mon pré est loin encore d’être galonné. 

J’ai semé l’année dernière, selonja première 
méthode angloise, environ une denosposesde 
terrain (défoncé depuis quatre aijs et tenu en 
culture de plantes céréales ) bien fumé , de 
graines de pré et de froment de Sibérie, autre- 
ment dit chez nous , grison. Le blé à moitié 
semence et les graines de pré bien épaisses ; 
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mon semis est superbe pour toutes les espèces 
de graines , et si vous le permettez, j’aurai 
l’honneur de vous rendre compte de l’e'tat de 
mon pré, après la moisslrl, ou mieux en sep- 
tembre ou octobre. 

Je comptois semer l’autre partie de mon ter- 
rain , trop mouilleux pour l’être en automne, 
le printems en graines de prè et en quelque 
graine céréale. Mais votre expérience me dé- 
cide , non-seulement à semer mes graines de 
pré sans mélange , mais encore à les faire pâ- 
turer dès qu’elles seront susceptibles de l’être. 
Je ferai pâturer aussi après moisson le pré semé 
en automne. 

Je ne saurois vous dire combien votre expé- 
rience m’a fait plaisir ; je n’osois pas semer au 
printems mes graines de pré sans mélange; et 
je voyois cependant ce mélange de graines 
céréales nuire à mon pré, surtout quand il étoit 
bien fumé, en tallant et occupant de grandes 
places, qui manquoient par-là même de plantes 
de pré , et qui étoufFoient celles qui les envi- 
ronnoient. Je craignois encore plus de faire 
brouter, pour ne pas exposer mon semis à l’ar- 
deur du soleil , en sorte que je n’ai pu encore 
réussir parfaitement à établir des prés-gazons, 
quoique mon terrain soit léger , facile à cultiver, 
et bien engraissé. 
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/ Mais, avant de me mettre à l’ouvrage, per- 
mettez moi, Monsieur, de vous demander 
conseil. Vous savez que lorsqu’on sème avec 
du fumier répandu sur la terre et enterre’ avec 
la charrue j on ne peut pas labourer aussi ega- 
lement ni e'galiser et herser le terrain , aussi 
bien que lorsqu’on le préparé sans fumier r i.° 
Croyez-vous que dans un terrain le'ger déjà pas- 
sablement gras , je ne puisse pas semer sans 
fumier, et attendre à l’automne à le re’pandre 
sur mon prè , après le dernier pâturage des 
moutons. Comme votre terrain étoit de'fonce' il 
a dû entretenir de la fraîcheur dans les racines, 
de vos jeunes plantes, le fumier doit produire 
à peu près le même cITet dans un sol qui n’a pas 
ële’ défoncé. 

2 . ° Combien de livres, (poids de dix -huit 
onces,) pesant de graine de fromental et de 
trèfle blanc avez-vous semé par pose de Genève, 
de quatre cents toises de huit pieds carrés de 
France, soit les ^ de la nôtre environ , laquelle 
est de quatre cents toises de dix pieds carrés 
de Berne ? 

3. “ Votre terrain étoit-il ce qu’on appelle 
forte terre , ou meuble , ou légère ? 

Daignez, Monsieur, accueillir avec indul- 
gence, ou plutôt pardonnez ces observations, 
ces questions , ces exposés d’une plume peu 
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ou point exercée dans ce genre. C’est votre 
précieus ? note qui m’a engage à vous écrire 
cette lettre. Vous savez, qu’en agriculture, il 
faut tout savoir, et que des details, qui en 
d’autres arts pourroicnt être négligés, sont de 
première nèoessilè pour un succès complet. 
C’est ce rpie je de’sire et pour moi et pour mes 
voisifjs , auxquels je fais part de votre expé- 
rience. Plusieurs m’ont demande conseil sur la 
manière d’établir les près-gazons : votre re'ponse 
sera classique pour nous. J’aime beaucoup la 
théorie de l’agriculture angloise ; mais elle ac- 
quiert bien de la confiance quand il s’y joint 
la pratique d’un agriculteur commevoos, Mon- 
sieur j agréez, etc. 

Guex de Beausobre. 

Pays-de-Vaud , Morges , le 9 février i8o4. 



J’ai répondu à la -lettre ci-dessus , pour 
donner les? directions demandées. Lorsque 
j’écrivis (le 10 février) je me proposois de 
garder pour le mois de mars ou d’avril le 
pâturage très-abondant quiavoit repoussé dans 
l’automne , parce que n’y ayant pas eu de 
gelées, je n’avois pas pu fumer le pré, comme 
je me l’élois proposé, en profitant préalable- 
ment de l’herbe réservée pour mes brebis. Le 
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i 5 feviier les gelées étant survenues je fis pâ- 
turer le pré , deux jours de suite, par-cent et 
dix brebis nourrices qui s’y remplirent très-bien 
(l’e'tendue est de vingt-quatre mille pieds de 
de France de surface). Elles auroient pu y 
pâturer encore un troisième jour ; mais crai- 
gnant le dégel je fis couvrir le prè de fumier 
de mouton mêle de terre. 



Une journée a Ardleigh , par Arth, 
Young. ( Annales . ) 

a» 

M • Rogers d’Ardleigh, en Essex , eslce’lèbre 
depuis long-lcms par l’exactitude qu’il met à 
sa manière de cultiver, et par l’intelligence et 
la pre'cision avec lesquelles il s’exprime sur tous 
les sujets de l’économie rurale. J’ai eu beaucoup 
de plaisir à passer une journée avec lui, et sur- 
tout parce que je me suis convaincu par moi- 
même que ses champs confirmoient la réputa- 
tion qu’il a d’ifn excellent agriculteur. 

Le sol. 

Son terrain est une terre sablonneuse sur un 
fond de gravier. 

Culture ad semoir. 

Il y a onze ans qu’il emploie le semoir. Il 
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sème son blé en laissant neuf et douze pouces 
d’intervalle entre les rangées. Pour l’orge et 
l’avoine il laisse neuf pouces } pour les pois dix- 
huit, quand ce sont les variétés ordinaires, 
mais pour le petit pois nommé frame pea > il 
ne laisse que douze pouces. S’il sème les tur- 
neps pour les faire consommer sur place par 
ses moutons , c’est aussi à douze pouces ; mais 
s’il destine sa récolte à l’engrais des bœufs il 
laisse dix-huit pouces. Il cultive à la houe à 
pheval toutes ces diverses récoltes ; il donne 
trois ou quatre cultures successives aux pois. 

Il sème, entre un bushel et un bushel et 
demi , de blé par acre. 

Pois de forme ( frame peas) 5 bushels 

Pois ordinaires 1 j 

Yesces pour faucher 5 pour pâ- 
turer 2 

Son principe, pour la quantité de semence , 
c’est que toutes les récoltes destinées à être 
pâturées doivent être semées épais, et que les 
récoltés destinées à porter leur graine doivent 
être semées clair. Cette distinction mérite beau- 
coup d’attention, soit pour la quantité de graine 
soit pour les distances entre les rangées. 

La' moyenne de ses récoltes de blé est de 
vingt-huit bushels par acre , et celle de ses 
récoltes d’orge , de quarante bushels. 
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Lorsqu’il commença à cultiver ses Lies avec 
la boue à cheval , ses voisins se prononcèrent 
contre cette operation, qu’ils jugeoient dan- 
gereuse. Cependant, il faut remarquer, qu’ils 
étoient accoutumes à l’usage de sarcler les ble's 
à la main (1). On disoit ensuite que M. Rogers 
avoit gâte' ses ble's en les de'racinant, et que les 
e'pis tomboient. Un particulier ayant rapporte' 
à M. Rogers ce qu’on racontoit du résultat de 
cette ope'ralion de la houe à cheval , pour toute 
re'ponse , cet agriculteur le conduisit successi- 
vement dans quatre de ses champs de blé : l’un 
avoit été cultivé à la houe à cheval ; un autre 
avoit été sarclé à la main , et dans les deux 
derniers il n’y avoit eu aucune culture. Le cu- 
rieux n’étant pas prévenu des méthodes em- 
ployées dans chaque champ , remarqua deux 
ou trois places où les épis étoient tombés , et 
les donna en preuve de la justesse de l’obser- 
vation ; mais c’étoit précisément dans les champs 
qui n’aVoient eu aucune culture. M. Rogers a 
soin de faire passer ses houes à cheval dans ses 
blés, de très-bonne heure : lorsqu’il en a ré- 
sulté quelques inconvéniens , c’est toujours 
parce qu’il avoit cultivé ses blés trop lard : du 
moins il le pense ainsi. 



(1) Voy. l’agriculture d’Essex. 
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Les pois nommes frame peas ont une crois- 
sance singulièrement rapide. M. Rogers sema 
du seigle sur un chaume de ble'. Il le fit manger 
par ses brebis au priritems. A la fin d’avril, un 
marchand grainetier de Londres, qui se trou- 
voit chez lui , lui conseilla de semer des pois 
de celte espèce sur ce seigle rompu , et s’en- 
gagea à prendre toute la récolté, à raison de 
quatre-vingt-dix sliellings le quarter (huit 
bushels). La graine arriva au milieu de mai. 
M. Rogers fuma son champ , le laboura , puis 
sema ses pois au semoir , après avoir roule' la 
surface. Il avoit pris la précaution de faire ger- 
mer les pois pour acce'lërer la vëge'tation. Six 
semaines après la semaille , les pois ëtoient en 
fleurs; et cinq semaines plus tard, la re'colte 
en e'toit faite. Leur produit fut de trente-deux 
bushels par acre , c’est-à-dire, de 18 liv. sterl. 
sans compter les tiges. La terre de'barrasse'e , 
M. Rogers sema des turneps qui donnèrent 
une belle re'colte. Voici les assoiemens de 
M. Rogers : 

1. Turneps ou pommes de terre. 

2. Orge. 

3 . Trèfle. 

4 . Pois ou pommes de terre. 

5 . Ble'. 

6. Trèfle blanc. 

7. Avoine. 
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Quelquefois il met du ble' après le trèfle 
blanc , e.t a d’aussi bonnes re'coltes qu’après le 
trèfle ordinaire. 

Labourage. 

On sait que l’usage généralement admis dans 
la culture Angloise , est de labourer deux où 
trois fois après les lurncps lorsqu’on veut semer 
de l’orge : il est rare qu’on ne laboure qu’une 
seule fois. M. Rogers pense que les labours, 
dans ce cas, sont inutiles, et souvent nuisibles. 
Il y a quatre ans qu’il n’a pas laboure' son ter- 
rain pour semer de l’orge après les turneps. Il 
ameublit la terre avec le scarificateur; puis il 
sente l’orge au semoir sur cette seule prépara- 
tion. Il ne reste pas une motte de terre , et le 
fumier n’est pas trop enterre'. Lorsqu’il sème 
du blè après les turneps, il suit la même noe'- 
tbode. Il y a quelques années que cette pra- 
tique a lieu en Suffolk , et on en verra le détail 
dans la nouvelle e'dition du Rapport sur l’agri- 
culture de cette province , lequel est mainte- 
nant sous presse. Cet agriculteur habile , dont 
l’esprit est tout-à-fait dégagé de préjugés, adopte 
toutes les méthodes utiles dont il peut avoir 
connoissance ; et son exécution est toujours 
extrêmement soignée. 

Il a perfectionné la pratique des scarifica- 
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teurs , de manière qu’il se passe souvent de 
labours là où on les croit d’ordinaire indispen- 
sabl es. Par exemple , il a scarifie un pré de 
cinq ans pour y semer des pommes de terre j 
- et il a eu une bonne récolte, sans labourer. 

Ap rès du blé il donna un labour pour semer 
du seigle aù semoir. Il cultiva ce seigle au sca- 
rificateur à deux pouces et demi de profond. U 
fit pâturer ce seigle par les moutons au prin- 
tems , scarifia une seconde fois un peu plus 
profond , fuma , enterra le fumier pour des 
turneps avec la charrue. Après la re'colte des 
turneps , il sema de l’orge au semoir sans la- 
bourer. Aujourd’hui ce terrain en pré artificiel 
a très-bien réussi. 

M. Rogers a introduit l’usage de la charrue 
de Norfolk ; et dans un défi de charrues qui 
eut lieu à la tonte de Burnham, cet instrument 
l’emporta sur les charrues d’Essex. Il préfère 
la charrue de Norfolk, sous deux rapports , à 
celle du pays , qui est aussi à roues. i.° La 
pointe du soc.se trouve plus près des deux points 
où les roues portent sur la terre : il 'croit qu’il 
en résulte du soulagement pour les animaux , 
2 ." l’oreille en fer tourne la terre plus complè- 
tement. • • 

Engrais . 

M. Rogers a essayé pour les turneps et 

pommes 
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pommes de terre le fumier pailleux et le fumier 
pourri : il a trouve' que le fumier pailleux Fai— 
soit un meilleur effet. En conse'quence , il a 
mis beaucoup moins d’importance qu’il n’en 
meltoit auparavant , à la préparation des com- 
posts. Il fait charrier directement ses fumiers 
depuis les e'tables , ou les cours , dans ses 
champs. Il a soin de transporter dans les champs 
les bordures où la terre est accumulée par la 
charrue , de manière à former une pente du 
côté des fossés, et à renouveler la terre dans 
les pièces. Il n’approuve pas le mélange de la 
chaux et du fumier avec cette terre des bor- 
dures, pour en former des bancs, comme c’est 
l’usagé. Il dit qu’en labourant ces bordures en 
automne, et en les charriant au printems, 
cette terre se trouve améliorée par l’influence 
de l’hiver, et que l’opération se fait à peu de 
frais. 

Il a essayé de tirer de Colchester jusqu’à 
deux cents voitures de fumier dans une année, 
mais il n’a pas retrouvé ses frais. 

Il convertit sa paille en fumier en nourrissant 
des vaches à petites cornes avec des gâteaux 
d’huile. U entretient aussi beaucoup décochons. 
Pendant tout l’hiver dernier , il en a eu cin- 
quante dans sa cour, sur une bonne litière, 
et ils lui ont fait une grande quantité de fumier. 
Tome 10. Ee 
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Nourriture à V étable. 

II a pour principe de ne jamais laisser pâ- 
, turer son gros bêlai!. Il lui fait manger pre- 
mièrement du seigle et des vesces d’hiver, en- 
suite du ray-grass et du trèfle , ou du trèfle 
pur, le tout en vert. On donne après cela aux 
bestiaux , du trèfle dont on a retarde la crois- 
sance en le faisant pâlurer au prinlems par les 
moutons ; ou des vesces de printems. Cette 
agriculture ne sauroit être trop recommande'e. 
Il se propose d’établir des luzernières pour le 
même emploi. 

M. Rogers a eu jusqu’à six cents moulons de 
la grosse race de Will-shire nourris en fèves. 
Il trouve qu’en les croisant avec les Berkshire 
Knots , savoir un quart seulement du sang de 
ceux-ci et trois quarts des autres, il obtient une 
race qui s’engraisse très- bien. Les bêtes dont 
la laine est un peu grise, la toison lâche à la 
racine , et tassée en apparence à l’extrémité 
des mèches sont les meilleures pour l’engrais. 
Les beliers dont la laine a ce caractère , sont 
écartés comme moins propres à donner une 
race à belles toisons, mais ils devroicnt être 
recherchés sous le rapport des qualités de l’en- 
grais. M. Rogers achète des moutons de trois 
ans en novembre , et les vend depuis mars en 



Digitized by Google 




' A ARDLEIGH. 435 

juin. Il trouve beaucoup plus de profit à cette 
marche qu’à l’usage ordinaire , qui est d’ache- 
ter, en août, des agneaux de Norfolk, à la 
foire d’Ipswick, pour les nourrir de trèfle pen- 
dant l’e'te', et les vendre eu mars de l’anne'e 
suivante. Ces agneaux devenus anlenois , se 
vendent cependant 5 livres sterl. très-commu- 
ne'ment, tandis que les Wilt-shire ne se vendent 
que 58 shel. après six mois d’engrais. 

Il a acheté, à raison de 7 liv. sterl. le millier 
pesant des gâteaux d’huile (ils coûtent mainte- 
nant i4 liv. st. ) pour engraisser ses cochons. 

Il y a bien réussi j mais la viande répand une 
certaine odeur d’huile, lorsqu’on la rôtit. On 
s’en aperçoit , lors même qu’on a changé la 
nourriture du cochon assez long-tems avant de ' 
le tuer. 

M. Rogers pense qu’il y a du profit à en- 
graisser les cochons avec des fèves, lors même 
qu’elles coûtent 3o shel. le qucirter (huit bus- 
hels) pourvu que le porc se vende six pence 
la livre. 

Pommes de terre. 

M. Rogers a ordinairement dix à douze 
acres en pommes de terre. Lorsqu’elles ne se 
vendent qu’un shelling le bushel, il préfère de 
les faire consommer à ses bestiaux. Il les plante 
à dix-huit pouces de distance d’une ligne à 
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l’autre. Il obtient Je beau blé, mais encore 
de plus belle orge après. 

Corolles. 

Il les a cultivées avec succès pour les faire 
manger aux chevaux. 

Maximes. 

M. Rogers a trois maximes dont il regarde 
l’application comme indispensable à une bonne 
culture. 

1. ° De ne jamais vendre de fourrage. 

2. * De n’avoir jamais de jachères. 

5.° De ne jamais prendre deux récoltes suc- 
cessives de grains blancs. — Approuvé ! 

C’est un agriculteur si intelligent et si éclaire',' 
qu’il y a beaucoup à attendre de sou expé- 
rience. L’esquisse que je viens de donner de 
sa culture est nécessairement très-imparfaite. 
Il seroit bien iute'ressant d’étudier à loisir ses 
méthodes. Mais les notes que j’ai prises à la 
hâte , pouvant être utiles , je les insère dans 
les Annales pour l’instruction de ceux qui les 
lisent. 
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Notes sur la Ferme de Sir Charles 

Middleton, à Teston en Kent. 

* 

( Annales d’ A rthur Yoüng.) 

(3ette Ferme, aussi bien cultivée quelle 
est belle, est dans une terre graveleuse, mais 
fertile, sur un fond semblable. La surface en 
est montueuse, et elle contient une vallée en 
prairies. 

Son étendue est de deux cent soixante aères, 

et voici quel étoit en 1800, l’état des récoltes. 

. \ 
45 acres en houblons. 

5o . . . en plantations. 

3a ... en blé. 
îa . . . en orge. 

17 ... en avoine, 
la . . . en fèves. 

18 ... en turnéps. 

6 ... en vesces. 

17 ... en trèfle. 

8 ... en sainfoin. 

aa . . . prés en rouen (herbe de seconde coupe) 
ou regain sur pied. 

a3ÿ . 

ai . . . pâturages. 

260 acres. 
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Le problème à résoudre dansl’exploitalion de 
cette ferme, est de concilier la culture du hou- 
blon avec les autres cultures ordinaires, et par 
conséquent de faire l’application des récoltes 
les plus profitables qu’il se puisse , à la fertilité 
du sol, et de créer, en même tems , la plus 
grande quantité possible d’engrais. 

On sait très-bien , en Kent , que le système 
ordinaire des bois taillis ne donne qu’un misé- 
rable profit, si l’on le compare aux plantations 
qui ont pour objet de produire des tuteurs pour 
le houblon. Ces tuteurs sont de fresne, de châ- 
taignier, et de saule. Le freSne réussit princi- 
palement dans les terres basses, argileuses et 
humides; le châtaignier, sur les terrains légers 
et secs. Chacun de ces arbres est planté sur le 
sol qui lui est propre , dans la ferme de Sir 
Charles. 

Les tuteurs que l’on préfère sorit éeux de 
fresne. On les coupe à huit, neuf ou dix ans 
de croissance. Ceux de châtaignier ne se coupent 
qu’à quatorze ou quinze ans , et ne durent pas 
autant que les premiers. Un acre en fresne 
donne d’ailleurs une plus grande quantité de 
perches. Un autre avantage du fresne, enfin , 
c’est de pouvoir être planté avec succès dans 
les vides des plantations de châtaigniers , au 
lieu que si l’on plante des châtaigniers nouveaux 
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parmi les vieux, ceux-ci Jes tuent parleur ombre. 

Les quarante-cinq acres de houblon exigent 
annuellement environ quinze mille perches. 
Les plantations fournissent largement à ce be- 
soin j et à compter les perches à 56 shellings 
le cent, ce seul article est un produit de 4uo 
liv. sterl. , soit 8 liv. sterl. par acre , sans comp- 
ter le bois que l’on emploie en fagots , et en 
clôtures. La longueur des perches varie de 
douze à dix-huit pieds. Lorsque les plantations 
arrivent a un certain point de croissance, leur 
entretien n’est rien. Elles ne coûtent que l’in- 
térêt du capital du terrain et des premiers frais. 
Il n’est pas difficile de voir que le profit de 
celte exploitation doit être énorme. Pour le 
houblon , la chose ne se présente pas d’une 
manière si claire. Voici l’approximation des 
dépenses. 

Ferme du terrain d’un acre. . . L. st. a 



Dixme . . . » . 10 

Taxe des pauvres. ........ » i 4 

600 perches à 56 sh. le cent. 16 16 

Travail pour labourer à la bêche. ... 1 i 3 

Idem pour cultiver et butter 1 1 

pour planter les perches et attacher . 1 10 

pour recueillir „ . 5 » 

pour trier, etc » jo 

pour sécher » 5 

Droit à payer 3 10 
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jour (l). On en fait autant quand les moutons 
parquent sur les turneps , ou pâturent le rouen. 
Ce seul procédé suffiroit pour maintenir la 
ferme en bon état ; mais Sir Charles ne se 
borne pas là. J’ai trouvé tous les trèfles rom- 
pus , ou que l’on rompoit pour semer du blé, 
amendés avec des chiffons de laine à raison de 
dix quintaux, c’est-à-dire, de 5 liv. i5 sh. pour 
chaque acre. 

Sir Charles ne tient des moutons que relati- 
vement à l’engrais. Il a eu pendant long-tems 
pour méthode d’acheter en automne des ante- 
nois de Souih-down, de les parquer sur le 
rouen avec des gâteaux d’huile; de les mettre 
aux turneps l’automne , également avec les gâ- 
teaux d’huile , puis de les vendre gras au prin- 
tems, A présent, il n’achète que des moutons 
de quatre dents. Il les hiverne sur le rouen, 
en les parquant avec des gâteaux d’huile, puis 
il les vend au printems. Il trouve plus de profit 
à ne les garder que six mois. Je trouvai aussi 
■ > — — — — '■■■■• 

(i) J’ai recommandé, d’après mon expérience, de 
faire manger aux moutons les jeunes trèfles de l’année, 
soit en automne, soit au mois de mars. On ne doit 
pas craindre que la jeune plante en souffre. L’épreuve 
de faire parquer les moutons dessus, est beaucoup 
plus forte, et cependant les trèfles s’en trouvent bien. 
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Son assolement ordinaire est celui-ci. 

1. Turneps manges sur place, avec addi- 
tion de gâteaux d’huile. 

2. Orge. (Il recueille de quarante-huit à 
soixante-quatre bushels par acre.) 

5. Trèfle, dont la première coupe est epu- 
pe’e en vert pour manger à l’e'table , et la se- 
conde mange'e sur place , avec addition de gâ- 
teaux d’huile. 

4. Ble' fume' avec des ehiffons de laine , à 
raison de dix quintaux par acre. (II recueille 
de trente-deux à quarante-huit bushels.) 

Quelquefois, il met après le ble' des fèves au 
sémoir et fumées. Elles rendent environ qua- 
rante bushels. 

Après les fèves il met ordinairement de l’a- 
voine , qui rend de quarante-huit à quatre- 
vingt bushels. 

L’orge et l’avoine se sèment toujours à la 
vole'e. Le blé de même, pour l’ordinaire. Quel- 
quefois on le sème au plantoir. A la volée, 
On met trois bushels, et au plantoir deux seu- 
lement. 

Les assolemens varient un peu j mais jamais 
deux récoltes de grains blancs ne se suivent. 
Quelquefois Sir Charles met des vesces sur le 
terrain destiné aux turneps j et quand celles-ci* 
ont été mangées sur place avec des gâteaux , 
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on sème des turneps qu’on fait consommer de 
la même manière. S’ils sont manges assez tôt, 
on sème du lde' après; sinon c’est de l’orge 
qu’on sème. On ne peut rien itnaginer-de plus 
parfait que cette culture. 

Sir Charles a semé deux fois du sainfoin en 
automne avec le blé, et a bien réussi les deux 
fois. 

II a eu de la luzerne au semoir,' en lignes 
espacées de. neuf pouces. Il la faisoit couper 
trois fois dans l’été pour donner en vert à ses 
chevaux, avec plein succès. 

Je trouvai un attelage de quatre forts chevaux 
qui rompoient un trèfle, à sept pouces de pro- 
fondeur. L’ouvrage étoit parfait. 

On se servoil d’un scarificateur pour donner 
une culture aux chaumes, sans labourer. Cela 
nie parut très- bon. 

Les palissades de clôtures, les haies parfai- 
tement ébarhées , et les bandes de houblon- 
nières, donnent à cette ferme une apparence 
de propreté et d’arrangement qu’on ne voit 
nulle part ailleurs. Il n’y a point de fossés. 
Lies haies sont d’aubépine. Il u’y a que celles 
qui bordent les routes qui soient pour clôture : 
les autres ne sont que pour garantir des vents; 
car il n’y a jamais une pièce de gros bétail en 
liberté dans toute la ferme. C’est en partie à 
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ce soin que l’on doit l’abondance des engrais. 
Chaque champ est entouré d’un bande gazon- 
née , qui se coupe en vert, ou pour foin. Ces 
bandes sont maintenues parfaitement nettes; 
la charrue ne les entame jamais, et on n’y 
souffre pas une motte de terre, ni une pierre. 
Cela fait des promenades charmantes autour 
des pièces ensemencées, et' le coup-d’œil en 
est très-agréable. Les houblonnières sont bor- 
dées de la même manière, en sorte que la ferme 
ressemble à un grand jardin. 

On trouve dans le second volume des Com- 
mentaires au Département d’ Agriculture , le 
compte des profits annuels que donne cette 
ferme célèbre. Depuis 1771 à 1795, Sir Charles 
a eu un profit de 1 4,096 liv. sterJ. 

Toutes les parties de cette grande exploita- 
tion portent l’empreinte d’un talent supérieur, 
et d’une exactitude rigoureuse. 



Notes sur divers objets ( tires des 
Annales (T Arthur Young. ) 



•T ' 

Çhoux. 

M • Ruggles, en Essex, a labouré, en au- 
tomne 1799, un acre de chaume d’avoine, dans 
un bon terrain reposant sur argile. En mars 
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1800, il a fume en compost, à raison de douze 

, charrele'es, et enterre le fumier à la charrue: 

I \ . J 

et comme le terrain avoit e'té auparavant la- 
boure en billons de trois pieds, le fumier place' 
dans les raies, se trouva renferme' dans l’en- 
droit où l’on vouloit semer des choux. La graine 
fut semée sur l’à-dos des billons. Les plantes 
furent cultivées deux fois à la charrue, et deux 
fois à la main. La pluie ne vint qu’au 19 août. 
Les choux furent éclaircis de manière à les 
laisser à un pied de distance les uns des autres. 
Les plants arrachés furent transplantés dans 
d’autres lignes préparées à les recevoir. Je les 
vis à la fin de septembre. Ceux qui avoient été 
semés au semoir, ne faisoient pas une forte 
récolte, mais elle e'toit assez bonne, et fort 
supérieure aux choux transplantés. Dans une 
année si sèche, une récolte qui auroit été trans- 
plantée au printems, auroit manqué. Cela suffit 
à prouver qu’il y a de l’avantage à semer les 
chofx Él semoir. 

Rutabagas. 

Sir H. Mildmay a semé un champ de ruta- 
bagas en mai 1800. Malgré l’extrême sécheresse 
de l’année, qui fit périr les turneps, ces ruta- 
bagas se trouvèrent très-gros en octobre , et 
furent d’un grand secours. 



/ 
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M. Tompson, de Waverley, a seme l’an 
1800, quinze acres de rutabagas , qui, maigre 
le sécheresse , furent très-beaux. Il en avoit 
seize acres en 1799 ; et il s’en trouve si bien , 
qu’il continue à cultiver cette plante en grand. 

Lord Romney a beaucoup contribue’ à intro* 
duire la culture des rutabagas en Angleterre. 
Il a distribue huit sacs de la graine de cette 
plante ; et il en a fait lui-même toutes les an- 
ne'es une re'colte. En 1800, ses champs e'toient 
bien garnis de plantes, mais les racines e'toient 
petites àf cause de la longue se'cheresse. Il 
trouve que le point principal pour assurer une 
bonne re’colte, est.de semer dès la première 
semaine de mai. Son expe'rjence lui a appris 
qu’on pouvoit compter tout-à-fait sur cette 
ressource pour la nourriture des bestiaux pen- 
dant l’hiver, quelle que fût sa rigueur (1). 



(1) On doit déplorer que le défaut de police rurale 
soit un obstacle au parti qu’on pourroit tirer en France 
de cette ressource d’hiver pour les bestiaux. Tout ce 
qui reste dans les champs en automne est volé. Il est 
vrai qu’on peut récolter les rutabagas, et les conserver 
pour provision d’hiver, mais il y a beaucoup plus de 
irais, et moins de profit, qu’à les faire consommer 
sur place. Ils sont très-avantageux pour nourrir les 
moutons à l’engrais, mais comme ils sont fort durs, 
ils ont l’inconvénient d’ébranler les dents des brebis 
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Un autre cultivateur emploie les rutabagas 
pour les moutons, en les coupant. I! s’en est 
admirablement bien trouve' pendant quatre 
anne'es consécutives. Il sème dans le milieu de 
mai. En 1797 , il en sema sept acres, en 1798, 
treize acres, en 1799, huit acres , en 1800, 
treize acres. Par ce moyen, il s’est procure' du 
fourrage d’hiver dans le tems où personne n’en 
avoit autour de lui. Au printems de 1800, il 
avoit deux cent quatre-vingt moutons qui étoient 
dans l’abondance des rutabagas , tandis que tout 
autour de lui les turneps étoient gelés ét pourris 
depuis six semaines. Pour les agneau^, il coupe 
les rutabagas , parce que ces racines sont trop 
dures. Il avoit un champ moitié turneps et moi- 
tié rutabagas : les turneps périrent complète- 
ment par le froid ; et les rutabagas ne furent 
point endommagés. 



portières qui ont passé cinq ou six ans. Au reste, cet 
inconvénient n’existe que pour la consommation sur 
place : à la bergerie , on coupe ces racines. 

Nota. Le célèbre Scliwery a consigné dans son ou- 
vrage sur l’agriculture Belge (voyez le i4. cmo vol. 
agric. de la Bibl. Brit.) une expérience dont il résulte 
que le rutabaga donne plus d’huic que le colza. Un 
essai fait près de Genève a eu le même résultat. Cette 
huile paroît de bonne qualité , et c’est un objet intéres- 
sant à suivre. (Avril 18 x 0 .) 

Pucerons 
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Pucerons des turneps. 

Il vaul la peine de parler d’une expérience 
de Lord Ilardwicke. Dans une partie d’un 
champ de turneps, on enterra le fumier en 
mars. Dans le reste de la pièce , on l’enterra 
avant le dernier labour, seulement. Dans la 
première partie, les pucerons firent beaucoup 
moins .de mal que dans le reste du champ. Cela 
m’a rappelé' que M. Woodbine de Norfolk 
e’toit depuis plusieurs anne'es dans l’usage de 
fumer en novembre , et d’enterrer à la même 
.e'poque le fumier dans les champs qu’il desti- 
noit aux turneps l’anne'e suivante. Non-seule- 
ment il e’chappoit aux ravages des pucerons, 
mais il avoit toujours de belles re'coltes. L’ex- 
pe'rience de Lord Hardwicke a ele re'pëte'e avec 
le même succès deux années consécutives. 

Fèves. 

M. Stanley de Hunts en Cambridge-shire , 
m’apprend que les fermiers ses voisins , ont 
toujours eu de plus belles re'coltes en semant 
leurs fèves à la volée , qu’en les semant en 
lignes après la charrue. On a eu soin de main- 
tenir la terre également propre dans les deux 
cultures. Je dois observer que de semer les 
fèves dans le sillon après la charrue , n’est pas 
Tome 10. Ff 
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une bonne me'thode , parce que les plantes ne 
sont pas suffisamment alligne'es pour pouvoir 
être bien cultive'es avec la houe à cheval. 

Fèves au semoir. 

r 

M. Mosscrop , agent du Dr. Tompson du 
Cambridge shire , a seme au plantoir une e'ten- 
due de quatre acres de fèves en 1800. Il avoit 
ordonne' qu’on mît trois fèves dans chaque trou 
du plantoir. Pendant toute la se'cheresse de 
Pannée, les plantes où l’on n’avoitseme’ qu’une 
fève , demeurèrent extrêmement foibles : les 
plantes qui e'toient semées par trois, furent 
beaucoup plus fortes. Ce n’étoit pas la pre- 
mière fois qu’il faisoit cette remarque. Les 
plantes qui croissent par groupes, attirent plus 
fortement l’humidité et se maintiennent fraîches 
les unes les autres. 

Changement du blé pour semences. 

M. Ground de Whittlesex , et son père , 
n’oul jamais changé les semences de leur blé, 
autrement qu’en destinant aux terrains maré- 
cageux, les grains provenus des terres élevées, 
et réciproquement. Les produits et lès qualités 
des récoltes font l’éloge de cette méthode. • 
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Corbeaux. 

Pour éloigner les corbeaux des champs de 
blé qu’ils sont sujets à gâter, la manière la plus 
sûre , c’est de tremper dans de l’huile , une 
bande de toile, et de la frotter avec de la poudre 
à canon , pour l’attacher ensuite au bout d’un 
pieu, afin que le vent l’agite. M. Bevan a trouve 
ce moyen infaillible. 



Observations diverses, par Edward 
Powis. (Rapport du Salop-shire, par 
M. Plymley. ) 

Je pense que le principal objet de l’agricul- 
ture de l’Angleterre, est de cre'er la plus grande 
quantité possible des choses necessaires à la vie, 
c’est-à-dire, de faire rendre le plus grand pro- 
duit à ijne étendue donnée de terrain. 

Dans ce but, je crois qu’il convient de four- 
nir toutes sortes d’encouragemens à la culture 
des graines et des turneps; car j’estime qu’un 
acre de grains , comparé à Ttn acre de prés , 
donne de la nourriture à l’homme dans le rap- 
port de l5 à 2 , en supposant que le grain soit 
employé en pain , et l’herbe appliquée à en- 
graisser des bestiaux. 
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XJn grand moyen d’encourager la production 
des grains et des lurneps, seroit d’augmenter 
la quantité' des fumiers ; et pour cela, il fau- 
droit que les proprietaires nourrissent leurs 
chevaux en vert à l’étable , et que lorsqu’ils 
permettent à leurs fermiers de vendre la paille, 
ils exigeassent que ceux-ci couvrissent de fumier 
les pièces dont cette paille provient. 

Depuis cinq ans , j’entretiens huit à dix che- 
vaux de charrette , avec du trèfle coupe' en 
vert , et que l’on charrie tous les jours. Ce qui 
tombe des crèches se donne aux cochons que 
j’élève , au nombre de vingt-cinq jusqu’à qua- 
rante. Mes chevaux et mes cochons, ainsi nour- 
ris , consomment le produit d’une e’tendue de 
trèfle , qui varie de 2g à 3g acres , selon l’a- 
bondance du tvèfle. Mes chevaux ont ainsi été' 
beaucoup mieux entretenus que si je les avois 
mis à la pâture ; j’ai épargné huit à dix acres 
de trèfle pour d’autres bestiaux ; et j’ai fait 
une grande quantité d’un engrais infiniment 
meilleur qu’on ne le feroit dans une autre sai- 
son. Je trouve un profit net de 24 liv. sterl. 
sur cette expérience, en ne comptant la quan- 
tité de fumier faite qu’à îo liv. sterl. Or , cette 
quantité a été estimée 20 liv, sterl. par un con- 
noisseur. ■ 

J’ai toujours éprouvé que la terre s’épuise 
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infiniment davantage par les récoltés qui donnent 
leur graine que par celles qu’on coupe en vert. 
L’avantage que j’ai relire de cette expérience 
m’a engage' à appliquer cette méthode à la nour- 
riture des bêles à cornes. 

Je commençai l’été dernier par dix-neuf 
bêtes. J’augmentai ce nombre graduellement; 
et en y comprenant les chevaux , j.’avois jusqu’à 
cinquante bêtes à nourrir en vert. Les chevaux 
s’en trouvèrent fort bien. Les élèves parmi les 
bêles à cornes firent un grand profit. Les vaches 
eurent beaucoup de lait. Les poulains augmen- 
tèrent rapidement; cl je nourris encore des ' 
jeunes cochons. 

Voici quelle e'toil la qualité du terrain , et 
la nature des récoltes vertes, pour fournir à 
tout cela. 

Quatorze acres de trèfle, assez médiocres, 
parce que la racine d’une partie des plantes 
avoit péri pendant l’hiver. 

Deux acres de vesces d’hiver, également 
assez médiocres, à cause des fortes gelées. 

Cinq acres de très-bons prés. 

On faisoit sortir les bêtes de l’étable tous les 
soirs, pendant six ou sept heures. 

Le trèfle donna un peu de peine à cause 
du gonflement qui revint à quelques reprises : 
cependant, il n’arriva pas d’accidens. Le bétail 
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prospéra davantage avec les vesces d’hiver et 
le foin de prairie naturelle. Deux domestiques 
furent constamment employés à ce travail : l’un 
etoit un homme de plus de soixante-dix ans, 
et l’autre un jeune homme. Le premier distri- 
buoit le fourrage dans les écuries et les étables : 
le second éloit charge de faucher et charrier. 
On ne se servoit que d’un chariot à un seul 
cheval. 

Si j’avois fait pâturer en liberté ce même 
nombre de bêles , j’estime qu’il auroit fallu 
un espace d’environ soixante acres de prés bien 
réussis, pour les nourrir. Donc, en déduisant 
de l’économie faite sur les récoltes , les frais 
des deux domestiques employés , je trouve le 
profit d’environ 84 liv. sterl. 

Ceux qui veulent suivre cette méthode avec 
avantage , doivent avoir soin de commencer à 
couper les récoltes vertes assez tôt pour pou- 
voir couper une seconde fois avant la moisson. 

J’ai dit que je n’avois jamais vu de bestiaux 
faire un progrès si rapide, ou s’entretenir mieux. 
Je n’en juge pas par moi seul , mais c’est l’avis 
de plusieurs fermiers, ou bouchers, qui ont 
vu mes bestiaux pendant que je les entretenois 
ainsi. 

Ce que j’ai eu de plus nourrissant, étoit les 
vesces d’htver'j et je crois que ce qu’il y a de 
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plus avantageux est de les mettre après du blé, 
en fumant, et en semant de brftme heure eu 
automne. Si les vesces sont toutes fauchées eu 
juin , on peut semer dans le même terrain des 
turncps pour consommer en hiver. 

Depuis la moisson jusqu’au 22 septembre, 
mes bestiaux furent à la pâture dans les près. 
'J’en fis rentrer alors trente dans les e'tables pour 
consommer les turneps semés en mai. Mes pre* 
miers champs de turneps étant débarrassés , je 
les fis semer en blé. Il a maintenant belle ap- 
parence. 

Il y a trois ans que je sème des turneps en 
mai, pour les arracher avant la fin de novembre 
et semer en blé. J’ai trouvé que le blé rendoit 
plus qu’après une jachère, ou une autre re'colte 
sarclée quelconque. Je parle d’un terrain sec. 

Une année, j’essayai de conserver mes tur- 
neps après les avoir arrachés. Je fis couper les 
feuilles elle pivot pour les faire immédiatement 
consommer sur un chaume. Je disposai ensuite 
mes turneps par tas, recouverts de paille. Là 
où je n’avois pas mis des lits de paille dans l’in- 
térieur, les turneps se conservèrent deux ou 
trois mois ; mais là où il y avoit des lits de paille, 
les racines , au bout de quelques jours , com- 
mencèrent à échauffer la paille par leur huipi- 
dité ; et bientôt la masse entière se gâta. 
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D’après l’observation que j’ai faite que mes 
terrains léger#, en produisant tous les ans des 
re'coltes de turneps et de grains avec un retour 
de trèfle tous les cinq ans , ne pcrdoient rien 
de leur faculté' productive, je pense que dans 
les domaines bien cultivés , on pourroit re- 
cueillir beaucoup plus de grains qu’on ne le fait 
communément. Les terrains humides, conve- 
nablement cultivés , pourroieni donner succes- 
sivement, et sans interruption, des turneps, 
du blé, et de l’avoine ou de l’orge. Les ter- 
rains secs pourroient comporter le même asso- 
lement, si l’on avoit besoin d’une récolte hâtive 
de turneps; et si l’on vouloit que la récolte 
des turneps passât l’hiver en terre , on pourroit 
avoir ensuite de l’orge, pui$ du blé (1). 

Je crois plus avantageux d’arracher les tur- 
neps, pour les faire consommer à l’étable, que 
de les faire manger sur place , à moins que 
ce ne soit par les moutons : ces racines four- 
nissent ainsi beaucoup plus de nourriture et 



(1) A force d’engrais, on peut, sans doute, recueillir 
ainsi deux récoltes successives de grains blancs, sans 
que la fécondité du terrain éprouve une altération 
sensible; mais c’est un système essentiellement vicieux 
et qu’on ne doit pas recommander généralement. 
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d’engrais (1). Je m’attends qu’on fera des ob- 
jections contre ces labours répétés $ mais je 
dirai en re'ponse, que dans une ferme de deux 
cent quarante acres , dont quatre-vingt-dix 
sont en près, j’ai eu pour principe de ne con- 
server en prairies que celles qui valoient au 
moins deux livres sterJ. de ferme par acre. J’ai 
toujours environ cent vingt acres en grains oy. 
turneps : le reste est ordinairement en trèfle : 
les pièces de terrains humides subissent quel- 
quefois une jachère. 

Je re'pète encore que les intérêts du proprié- 
taire et ceux du fermier (toujours réunis dans 
les baux à long terme) demandent que la terre 
fournisse la plus grande masse possible des 
choses nécessaires à la vie. Or, si les terres 
labourables sont maintenues nettes et bien fu- 
mées , la répétition des grains ne leur nuit pas. 
L’augmentation du produit des fermes est trop 
évidemment avantageuse au public, pour qu’il 



(1) Je pense que l’économie des charriages des tur- 
neps, puis de l’cngçais, indépendamment de tous les 
soins à donner à l’étable, assure la préférence à la mé- 
thode de faire consommer sur place par les bœufs à 
l’engrais, les turneps qui précèdent l’orge. Le lecteur 
peut consulter là-dessus, au premier volume de ce Cours, 
la pratique de Norfolk. 
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soit necessaire de m’arrêter sur ce point-là. 

Je recommande de revenir aux lurneps tous 
lés trois ans , parce que je pense qu’il faut net- 
toyer les terres aussi souvent que cela, et parce 
qu’en les nettoyant de cette manière, on ne 
perd point de récolte (l). 

On a beaucoup vante', en dernier lieu, les 
boeufs pour les attelages, comparativement aux 
chevaux. Je pense qu’il faudroit toujours qu’un 
fermier eût les chevaux nécessaires pour mener 
son grain au marché, et pour de certains char- 
riages indispensables, tels que le combustible 
et la chaux ; dans les fermes qui sont assez voi- 
sines d’une ville pour que les chevaux puissent 
conduire une voiture de fumier depuis la ville 
deux fois le jour, il convient aussi d’en avoir 
pour ces charrois. Tous les autres travatix 
peuvent être faits par les bêtes à cornes; mais 



(1) On remarque en Norfolk, que les turneps ne 
viennent plus si gros ni si abondans qu’autrefois, ce 
qu’on attribue à leur retour trop fréquent, c’est-à-dire, 
tous les quatre ans. A plus forte raison, devroit-on 
éprouver cet inconvénient dans un retour plus fréquent 
de cette récolte. Cependant il faut quelle soit pleine 
et très-abondante, pour pouvoir espérer les bons effets 
de la culture des turneps dans les assolemens dont 
elle est la base. Vovez le Traité des Assolemens, chez 
J. J. Paschoud , Libraire à Paris et à Genève. 
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je crois qu’il faudroit avoir plus de vaches, et 
moins de bœufs. J’ai vu des vaches ste'riles qui 
iravailloient toutes comme des bœufs. Elles 
mangent moins, et marchent plus vite. Lors- 
qu’il s’agit de les engraisser, elles prennent la 
graisse plus promptement que les bœufs. J’ai 
l’expérience de l’engrais des bœufs, et de celui 
des vaches : il n’y a pas de comparaison com- 
bien il y a plus d’avantage à engraisser celles-ci. 

Prairies. 

G’cst un objet très-important dans toutes les 
fermes que d’avoir des près arroses. II ne faut 
rien négliger de ce qui est possible pour se pro- 
curer cet avantage. Les prés ordinaires , non 
arrosés, doivent être fumés tous les trois ans,, 
pour donner une charretée et demie de foin par 
acre, puis un pâturage depuis le milieu de sep- 
tembre jusqu’à Noël. Les bons prés arrosés 
peuvent être pâturés depuis le milieu d’août 
jusqu’en mai , et produire cependant encore 
un quart plus de foin que les bons prés non 
arrosés. 

Outre le profit qui résulte de l’excédant de 
récolte , il faut compter pour beaucoup l’avan- 
tage d’épargner le fumier pour les champs , et 
celui de décharger de bétail lespâturages maigres 
pendant le printems. 
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Si l’on dispose de plus d’eau qu’on n’en peut 
employer aux prairies, il y a de l’avantage à 
arroser les champs pendant la saison chaude. 
M. Bakevvell de Dishley , le faisoit avec beau- 
coup d’intelligence et de profit. 

Étendue des fermes. 

On a beaucoup e'crit sur l’e'tendue la plus 
convenable des fermes. On a suppose’ que l’o- 
pulence des grands fermiers leur donnant la 
possibilité d’attendre long-tems les acheteurs 
pour leur grain , en faisoit hausser les prix. Je 
pourrois combattre cette assertion par le fait 
suivant, savoir, que la récolte de 1794 ne 
fournit pas à plus de quinze jours de consom- 
mation pour tout* le Royaume et cependant le 
prix du blé fut modéré. Je pourrois observer 
encore que, depuis deux ans, la quantité de 
blé apporté au marche avant Noël, a été ex- 
trêmement considérable, et cependant, les 
prix ont été très-hauts. Les gens qui réfléchissent 
attribuent la hausse du prix du blé à d’autres 
causes. 

Je pense que les fermes de deux cents à huit 
cents livres sterl. , sont infiniment plus utiles 
au public , plus profitables aux propriétaires et 
aux fermiers, que les fermes de dix livres à 
cinquante livres sterl. Il y a moins de chevaux 
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employés sur une ferme de irois cents livres 
sterl. que sur six fermes de cinquante livres 
sterl. chaque ; et le public gagne la différence, 
puisqu’il reste une plus grande masse de sub- 
sistances à consommer. 

Les propriétaires ont des fermiers plus opu- 
lens, et par conse'quent meilleurs. 11 n’y a pas 
d’ailleurs autant de réparations, et d’entretien 
de bâtimens à supporter. 

Je n’ai pas besoin d’insister sur les avantages 
d’une grande ferme relativement aux fermiers. 
Celui qui a une ferme au-dessous de cinquante 
livres sterl. , est ordinairement un fermier mi- 
sérable. Il n’a pas de quoi s’occuper sur sa 
ferme toute l’anne'e. Il se croit supérieur au 
travail d’un manœuvre , et il déplore que son 
capital ne soit pas assez considérable pour en- 
treprendre une plus grande exploitation. 



Fin du dixième et deb.nier volume. 
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